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CHAPITRE PREMIER


Le type au blouson râpé commença par se racler la gorge, à
toussoter légèrement comme s’il allait entrer dans le premier acte d’un opéra
lyrique.


— Je marchais depuis deux heures quand j’ai aperçu ce
bar de la rue de Buci. Je savais pas bien s’il était encore ouvert ou non. Il y
avait de la lumière mais il était tard. J’ai quand même poussé la porte. Le
barman nettoyait un verre et une femme d’une quarantaine d’années fumait une
cigarette derrière le bar. C’était la seule cliente, à part moi. Je me suis
installé à deux tabourets d’elle et j’ai commandé une bière. J’ai demandé aussi
si je pouvais manger quelque chose. Le barman m’a regardé comme si un chapelet
de furoncles me poussait sur la frite et la fille s’est marrée. J’ai tout de
même compris à quel genre de bar j’avais affaire quand la blonde est descendue
de son perchoir pour venir vers moi. « Vous m’offrez un glass ? »
qu’elle a fait. C’était un de ces bars de poche qu’on appelle « américains »
et qu’on trouve un peu partout dans Paris ouverts jusqu’à quatre, cinq heures
du matin. Avec de l’alcool et des poules. Ce n’était pas exactement ce que je
cherchais, mais maintenant que j’étais assis, je n’avais plus envie de bouger. La
fille a pris un gin-fizz. Je n’aime pas beaucoup cette boisson. Je trouve que
ça a le goût d’after-shave. « J’parie que vous êtes pas du quartier ? »
m’a demandé la fille après avoir siroté la moitié de son verre. « Ça se
voit tant que ça ? » j’ai dit. Elle a haussé les épaules comme si, d’un
coup, l’endroit d’où je venais ne l’intéressait plus. En fait, ce qu’elle
voulait savoir, c’est si le contenu de mon portefeuille valait la peine qu’elle
use sa salive. Elle devait se demander si je n’étais pas un de ces paumés sans
le rond qui s’égarent la nuit dans son bar. Évidemment, j’avais traîné toute la
journée et mes fringues sortaient pas du pressing. La fille me regardait, intriguée.
« Qu’est-ce que tu fais comme boulot ? » Je lui ai expliqué que
j’étais cadre dans une grosse boîte d’électronique, que j’avais été viré il y a
trois semaines et que je passais mes journées à chercher un job bien payé et
pas trop fatiguant. Son regard s’est allumé. Probable qu’elle venait de décider
que j’étais le genre solvable et elle s’est mise à jouer des jambes.


Elle les croisait, les redécroisait. Un spectacle. Faut
reconnaître que c’était pas ce qu’elle avait de plus moche. Au bout d’un quart
d’heure, elle me trouvait plutôt sympa et pas prétentieux comme les autres. J’ai
commandé un cognac pour moi et un nouveau gin-fizz pour elle. Elle s’est mise à
faire des manières avec sa poitrine, comme pour bien me faire voir que ses
seins valaient bien ses jambes. Ce qui semblait vrai d’ailleurs.


Une expression rêveuse passa dans le regard de l’homme. L’expression
d’un type qui se rappelle un chouette souvenir.


— Elle m’a tendu un paquet de cigarettes. « T’en
veux une, sugar ? » Chougar ? Elle employait souvent des mots anglais
comme ça. Sans doute qu’elle trouvait ça plus classe. Moi, je pensais que c’était
plutôt rare. J’ai pris un clope et je lui ai présenté mon briquet. Puis, elle a
dû décider que les préliminaires avaient assez duré. Elle a posé une main sur
ma cuisse et s’est penchée vers moi. « Qu’est-ce qu’on fait, darling ? »
« On reboit un verre ? » j’ai proposé. Elle a rigolé et a pressé
doucement ma cuisse. « On pourrait le boire chez moi ? » J’ai
trouvé qu’elle avait une technique plutôt marrante. Du coup, j’ai fait
davantage attention à elle. Finalement, elle devait être moins âgée que je ne l’avais
pensé tout d’abord et puis, sous les lumières intimes du bar, elle était même
assez jolie. Blonde avec des accroche-cœurs façon rétro, des yeux bleus, un
petit nez et une bouche bien dessinée, le tout bien dans l’axe. Seulement, il y
avait un os. Je n’avais aucune envie de m’envoyer cette poupée et de me
retrouver dans la rue une heure après. « Qu’est-ce qu’il y a ? »
s’étonna-t-elle. Elle avait une lueur d’inquiétude dans le regard. « Je ne
sais pas où dormir », j’ai dit. « Ça peut s’arranger », qu’elle
a répondu. Je lui ai demandé ce que ça me coûterait, son arrangement. Elle m’a
expliqué qu’elle avait une piaule à deux cents mètres d’ici et qu’à la
condition que je débarrasse le plancher avant dix heures du mat’, je pouvais y
passer la nuit. Elle précisa qu’une de ses copines arrivait à cette heure-là et
qu’il ne fallait pas qu’elle me voie chez elle. Je me suis demandé un instant
si la copine en question n’était pas en fait un copain, baraqué et jaloux.
« Combien t’as sur toi ? » qu’elle a demandé, abruptement. Je
lui ai dit que je pensais avoir environ deux mille balles, moins les
consommations. Elle m’a regardé comme si je venais de lui dire que j’avais une
douzaine de millions dans ma fouille. « Je m’appelle Lina », qu’elle
a souri. J’ai casqué les verres et on est partis bras dessus, bras dessous. Elle
habitait un peu plus loin qu’elle l’avait dit, mais Lina rigolait en se
frottant contre moi et j’oubliais un peu mon mal de mollets. Évidemment, elle
avait une chambre minuscule au sixième étage d’une baraque sans ascenseur. Y
avait les classiques posters de David Hamilton punaisés sur les murs et un lit
tout simple à côté du lavabo. J’étais fatigué, passablement éméché, et la
piaule avait des relents de palace. Lina a pris une bouteille de whisky sur une
étagère et a posé deux verres sur la table. J’ai fait la grimace car je n’aime
pas trop les mélanges et je carburais au cognac. Enfin, puisqu’y avait rien d’autre…
Lina biberonnait façon adulte et au bout d’une heure elle était ronde. Elle a
enlevé sa robe et s’est jetée sur moi…


— Et le chien ?


Le type se gratta la nuque.


— Je l’avais remarqué tout de suite quand on est entrés.
Il était allongé au pied du lit et ne s’est même pas levé pour fêter le retour
de sa maîtresse. Quant à moi, il m’ignorait complètement. Sans doute qu’il
était habitué à voir chaque soir débarquer un gonze différent. Lina lui avait
donné une petite tape amicale sur la tête et elle ne fit plus attention à lui. Moi
non plus.


— Comment il était le clebs ?


— Le genre berger allemand. Beige et noir. Rien de
spécial. J’y connais pas grand-chose.


— Bon. Et ensuite ?


— Ensuite… Ben… j’ai sauté Lina. C’était sans saveur, vaguement
écœurant, comme la cigarette de trop qu’on fume le soir devant la téloche. Dans
le fond, rien d’étonnant, quand on saute une pute faut pas s’attendre à des
élans de pucelle, hein ?


— Vous l’aviez payée ?


— Ouais ! Je lui avais allongé un bifton de
cinquante sacs. C’était son tarif pour la nuit. Je me suis endormi tout de
suite après. Quant à elle, je sais même pas si elle pionçait pas déjà pendant. Lina,
elle devait pas beaucoup tenir le biberon. Elle avait bu trop et trop vite. Elle
m’a réveillé à neuf heures en me disant qu’il fallait me tirer. Elle avait une
sale tronche au petit matin, Lina, mais, après tout, je devais pas être
reluisant non plus et je tenais un solide mal aux cheveux. Elle avait hâte que
je débarrasse le plancher et ne m’a même pas offert un café. J’ai enfilé mes
frusques et je me suis retrouvé dans la rue avec un sale goût amer dans la
bouche. Je suis entré dans le premier bar pour m’enfiler un crème et une
poignée de croissants. C’est en voulant payer ce petit déjeuner que je me suis
aperçu que je n’avais plus un rond. Je me suis fouillé comme un dingue. Rien. Pas
la moindre piécette. J’étais salement ennuyé. N’importe qui l’aurait été à ma
place. Je me suis tiré comme un voleur et j’ai commencé à gamberger. Hier soir,
j’ai payé vingt-cinq sacs au bar américain et quand j’ai réglé Lina je me
souvenais avoir remis une liasse de cent mille dans la poche intérieure de mon
blouson. Y avait pas de doute possible, Lina m’avait fait les fouilles.


— Elle vous avait piqué votre oseille ?


— Exactement. Pendant que j’en écrasais.


— Et vous, vous avez piqué une colère ?


— En colère, j’l’étais, pour sûr. Je peux pas dire le
contraire. Je me demande qui ne l’aurait pas été dans ma situation. Merde !
une nuit à deux cents sacs, c’est pas vraiment dans mes moyens. Alors, je suis
retourné direct chez Lina. La porte du studio n’était pas fermée à clef et c’est
là que je l’ai trouvée. Le chien m’a bousculé et a filé dans les escaliers. Lina
était allongée au milieu de la pièce. Elle avait le cou déchiqueté et ça
pissait le sang.


— C’est le chien qui avait fait le coup ?


— Ça y ressemblait.


— Et ensuite ?


— Ensuite j’ai dégueulé et la copine que Lina attendait
est arrivée. Elle s’est mise à hurler. Je lui ai dit de se calmer. Rien à faire.
Elle a ameuté tout l’immeuble et la police m’a embarqué. Voilà toute l’affaire.


— Mec, je crois que vous êtes dans de sales draps, fit
le commissaire en reposant sa pipe dans le cendrier.


 


— Tout de même, grimaça la femme en se débarrassant de
son tablier de cuisine, tu aurais pu éviter de travailler le soir de Noël.


Guy Marbre soupira en regardant sa jeune épouse. Cela
faisait quatre fois dans la journée qu’elle lui faisait ce reproche. Il lui
avait expliqué calmement qu’il avait le choix entre le réveillon de Noël et
celui du Jour de l’An. L’un ou l’autre. Pas les deux. En toute logique, il
avait laissé ceux de ces collègues qui étaient pères de famille nombreuse
choisir de se libérer aujourd’hui. Les Marbre, eux, n’avaient pas encore d’enfants
et ils pouvaient donc fêter Noël avec quelques heures de retard. Sylvie ne
comprenait pas qu’on puisse travailler un jour comme celui-là. Guy avait
renoncé à la convaincre. Son boulot ne connaissait pas de trêve. Il bossait
pour une petite compagnie de surveillance, spécialisée dans les rondes de
parkings et d’immeubles divers. Guy était maître-chien et travaillait en
compagnie d’une splendide malinoise, vive, maniable, dotée d’un gros mordant qu’il
avait élevée lui-même. Guy avait une confiance absolue en Riva. Ils formaient à
eux deux un couple efficace qui n’avait jamais essuyé de coups durs sinon
quelques rencontres avec de jeunes glandeurs nocturnes qui avaient rapidement
déguerpi devant les crocs menaçants de Riva.


— Que veux-tu qu’il se passe un soir de Noël ? insista
Sylvie.


Guy haussa les épaules.


— Tu t’imagines que les voleurs sont tous en vacances
aux sports d’hiver ? Ou qu’ils s’empiffrent de dindes aux marrons ? Il
faut que je parte maintenant.


Guy empoigna son blouson de cuir fourré. Riva, comprenant
immédiatement ce que signifiait ce geste, se dressa et entama une ronde
sautillante autour de son maître.


— Allons, Riva, calme-toi.


Sylvie observa la chienne excitée avec un air de mépris. Il
y avait longtemps qu’elle avait compris que son mari préférait l’animal à son
foyer, à sa femme. Semaine après semaine, elle détestait davantage Riva qui lui
manifestait en retour une insultante indifférence. Les caresses de Guy pour
Riva, sa main qui fouillait amoureusement son poil luisant, les mots idiots qu’il
lui glissait dans l’oreille, l’entente parfaite qui régnait entre les deux, le
regard éperdu, adorateur qu’elle posait sur Guy, tout cela rendait Sylvie
furieuse. Elle se morfondait dans sa rancœur, sans jamais oser l’exprimer
directement par peur des moqueries de Guy.


Elle s’approcha de son mari.


— Tu m’embrasses ? dit-elle d’une voix sucrée.


Guy se tourna vers elle, souriant. Il la prit dans ses bras.
Riva arrêta ses manifestations de joie et alla s’installer devant la porte.


— Je serai de retour dans cinq heures. Mais si tu ne
peux pas attendre jusque-là, nous fêterons Noël demain.


— J’attendrai.


Guy lui prit le visage entre ses mains.


— Et interdit de regarder les cadeaux ! lui dit-il,
grondeur.


Sylvie se mit à rire.


— Pourquoi faut-il que tu travailles la nuit ?… souffla-t-elle.


— Pour que tu puisses manger, ma chérie, fit Guy en s’écartant.
Allez, à tout à l’heure.


Il enfila le collier étrangleur à Riva et dévala les
escaliers.


*


Mme Carrière tendit un demi-sucre à son
pékinois.


— Tiens, mon petit Spud. Joyeux Noël.


La boule de poils dorés au museau renfrogné avala la
friandise d’un sec claquement de mâchoires et émit un curieux ronflement
satisfait. Spud était le diminutif de Spuddy Saga Génération of China Castel. Un
pékinois, champion international, étalon recommandé par le club de la race, et
propriété de l’irascible Mme Carrière. Spud avait neuf ans et Mme Carrière
soixante-douze. Spud était le seul compagnon que supportait la vieille dame. À part
lui, elle détestait le monde entier et tout le quartier subissait son sale
caractère qu’on lui pardonnait eu égard à son âge avancé. Elle se faisait
livrer ses provisions à domicile, dans son pavillon, et sortait rarement, excepté
les jours de soleil pour donner un peu d’exercice à Spud. Tous ses voisins
pensaient que cette maison était bien trop grande pour une vieille dame toute
seule, mais il était bien difficile de faire entendre raison à Mme Carrière.
Personne, d’ailleurs, ne s’y risquait. On se souvenait de l’accueil qu’elle
avait réservé à l’assistante sociale qui était venue soulever le problème.


— Vous savez, madame Carrière, ce n’est pas prudent de
rester seule ici. S’il vous arrive quelque chose, il n’y aura personne pour
vous secourir.


— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? avait grincé Mme Carrière.


— C’est mon travail de penser à ce genre de choses.


— Et vous êtes ici chez moi ! Fichez le camp et
allez dire à ceux qui vous envoient qu’ils s’occupent de leurs oignons !


De plus, Mme Carrière commençait à avoir de
sérieux soucis d’argent. Elle n’avait pas pu régler sa dernière note de fuel, mais
lorsque son fournisseur, excédé de voir ses traites impayées, lui avait suggéré
de vendre la maison, elle l’avait envoyé paître.


— Je ne peux plus vous livrer si vous ne payez pas.


— Ça m’est égal ! Je ne veux plus avoir affaire
avec vous. D’ailleurs, vous n’êtes qu’un voleur. Votre fuel augmente tous les
jours.


Mme Carrière n’était pas vraiment au fait de
l’actualité et ignorait totalement ce qu’était l’O.P.E.P. et ses exigences. Elle
vivait renfermée sur elle-même et, depuis le début de l’hiver, ne sortait même
plus Spud qui en était réduit à faire ses besoins dans une pièce abandonnée du
premier étage.


En ce soir de Noël, alors que les dernières dizaines de
litres de fuel brûlaient dans la chaudière, Mme Carrière avait
dressé un mini sapin dans la pièce principale et l’avait décoré avec une
antique guirlande électrique dont le clignotement régulier était censé faire le
bonheur de Spud. En fait, Spud attendait son deuxième demi-sucre et se moquait
éperdument des lumières multicolores.


— Non, non. Plus de sucre, Spud. Tu es trop gourmand et
ça n’est pas bon pour tes dents.


Spud remua la queue. Mme Carrière se laissa
attendrir et lui donna la seconde moitié du sucre.


— Tiens. Exceptionnellement parce que c’est Noël. Mais
ne va pas t’imaginer que ça va devenir une habitude. Maintenant, nous allons
nous coucher.


Mlle Carrière quitta sa chaise et se dirigea vers
la rampe d’escalier. Elle ajusta son châle sur ses épaules et grimpa les
premières marches. Un jour, elle ne pourrait plus monter cet escalier. Ses
jambes étaient fatiguées. Il lui faudrait bientôt penser à faire descendre son
lit au rez-de-chaussée. Spud était déjà arrivé en haut et s’était assis pour
observer sa maîtresse.


— T’as de la chance, Spud, d’avoir encore de bonnes
pattes, fit la vieille en s’arrêtant une seconde pour souffler.


C’est au moment où Mme Carrière reprenait
son escalade que Spud fonça. Il heurta le tibia de sa maîtresse qui se trouva
brusquement déséquilibrée.


— Mon Dieu ! souffla-t-elle.


Elle se vit basculer au ralenti, puis ce fut l’enfer. Les
chocs violents de son dos contre les arêtes des marches, sa tête qui heurtait
la rampe et la terrible douleur. Elle crut mille fois s’évanouir et fut
surprise de se retrouver allongée sur le carrelage glacé, les yeux grands
ouverts. Une de ses jambes était curieusement déformée et une douleur atroce
lui taraudait le poignet droit. Elle avait probablement une ou deux fractures, mais
elle vivait et c’était ce qui importait. Un accident stupide.


— Spud, murmura-t-elle. Regarde ce que tu as fait.


Le pékinois se trouvait à deux mètres d’elle.


Il la regardait avec ses yeux globuleux. Mme Carrière
ne lui en voulait pas. Elle était simplement bouleversée par les conséquences
de cette chute. Un séjour certain à l’hôpital dans lequel elle serait peut-être
obligée de partager sa chambre avec une inconnue. Perspective pénible. Elle ne
pouvait quand même pas rester avec cette jambe tordue et ce poignet douloureux.
Elle fit un geste et Spud attaqua de nouveau.


Ça n’avait plus rien d’un accident.


Le pékinois planta ses petites dents pointues dans la jambe
blessée de sa maîtresse et arracha un morceau de chair encore enrobé d’un
lambeau de bas nylon. Mme Carrière poussa un cri, plaqua une de
ses mains sur sa bouche et écarquilla les yeux devant son Spud chéri, les babines
ensanglantées. Le pékinois chargea encore, au visage cette fois.


Mme Carrière, au comble de la terreur, se
mit à hurler. Ce cri sembla exciter davantage Spud.


*


Olivier fêtait son deuxième Noël. Le premier, il n’en avait
pas gardé un grand souvenir, vu qu’il n’avait que trois mois, mais celui-là il
le goûtait davantage. Faut reconnaître que ses parents n’avaient pas pleuré la
marchandise pour lui en foutre plein les châsses. Un sapin taille adulte, des
boules grosses comme le poing, des bougies, des guirlandes, des trucs qui
faisaient des étincelles, une étoile géante au sommet et plein de cadeaux. Olivier
n’en était pas revenu. Ses parents s’étaient mis à table et dégustaient du
champagne, laissant leur fils inaugurer ses nouveaux jouets sur la moquette du
salon. Pour l’heure, il filait de solides coups de hochet sur la tronche d’une
girafe en peluche.


Sa mère but une gorgée de champagne et jeta un regard
attendri sur son fils. Le bonheur des mômes, c’est ça le bonheur de Noël. Le
père découpait soigneusement la superbe côte de bœuf.


— Oui c’est qui va avoir le beau nonos ?


Olivier leva la tête.


— Oui c’est qui va avoir le beau nonos ? répéta le
père.


— C’est Perky ! s’écria la mère.


Olivier battit des mains.


Perky. Charmant sobriquet pour un dogue allemand de
quatre-vingts kilos. Le Perky en question se dressa et fouetta l’air de sa
queue imposante. Il comprenait que ses maîtres parlaient de lui et, vu leurs
mines réjouies, ça ne pouvait présager que quelque chose de bon. Perky était un
monstre de puissance et d’équilibre. Un chien plus dissuasif qu’agressif. Il
manifestait notamment un mauvais vouloir certain à remplir ses devoirs de
gardien et avait une fâcheuse tendance à fêter chaque inconnu qui se présentait
à lui. Et ses coups de langue ! Fallait voir. Pas besoin de passer à la
douche. Perky avait aidé Olivier à faire ses premiers pas. Le môme s’accrochait
à lui et le chien avançait doucement, prenant maintes précautions pour ne pas
casser le petit maître qui semblait si fragile.


— Perky, assis ! ordonna le père.


Le dogue s’installa immédiatement sur son postérieur. Valait
mieux pas le laisser extérioriser sa joie dans le salon. Il aurait vite fait d’arranger
le sort des meubles. Le père termina de découper la côte en tranches saignantes
et se tourna vers son fils.


— Qui c’est qui va faire le cadeau à Perky ?


Olivier laissa tomber le hochet et la girafe et se leva. Le
père lui tendit l’os superbe encore recouvert de viande. Olivier le prit, fit
la grimace au contact gluant et le laissa choir sur la moquette. La mère se mit
à rire.


— Allons, Olivier, c’est le cadeau de Perky. Tu ne veux
pas lui donner ?


Perky, visiblement, avait pigé ce qu’on allait lui offrir et
il bavait abondamment en louchant sur l’os. Son fouet remuait frénétiquement.


Olivier se pencha et ramassa la côte. Un sourire éclaira son
visage de bambin. Il se dirigea vers le dogue et lui présenta l’objet.


À la surprise générale, Perky détourna la tête.


— Allons, Perky, c’est ton cadeau, fit le père en
fronçant les sourcils. Tu peux le prendre.


Peine perdue. Le dogue avait couché les oreilles et refusait
le présent.


— La viande est peut-être pas fraîche ? s’inquiéta
la mère.


Le père haussa les épaules.


— Dis pas de sottises.


Olivier, qui commençait à s’impatienter, approcha l’os de la
gueule de Perky, jusqu’à le toucher. Le dogue se décida. Il tourna ses yeux
jaunes vers Olivier, eut un bref frémissement et trancha net l’avant-bras du
garçon.


La scène se déroula dans un silence hallucinant. Le couple
regardait leur fils, son bras mutilé dont l’ouverture béante laissait jaillir
des flots de sang, et la main qui dépassait de la gueule du dogue. C’était
comme un cauchemar. Ça ne pouvait pas être vrai.


Des sanglots montèrent dans la gorge d’Olivier. Sa mère se
mit à hurler. Elle tremblait, quasi-hystérique. Le père se décida enfin à
réagir. Il plongea vers son fils qu’il tira violemment en arrière, hors de
portée du dogue.


Perky cracha la main du gosse et se leva.


— Perky, couché ! s’égosilla le père.


Perky hésita une seconde, puis, lentement, s’allongea sur la
moquette. Les cris aigus de la mère l’indisposaient et son poil blanc et noir
était tout hérissé. Le père fonça vers la chambre, décrocha le fusil de chasse,
mit deux charges de chevrotines et revint dans le salon.


À présent, les cris de terreur d’Olivier avaient rejoint
ceux de sa mère. Perky regarda le père s’approcher et pointer son arme vers lui
sans manifester d’émotion. Il semblait croire à un nouveau jeu et se mit à
remuer la queue.


Le père fut troublé, un instant. Et si Perky… Juste une maladresse…


— Mais tire ! hurla la mère. Qu’est-ce que t’attends ?


La tête de Perky vola en éclats.










CHAPITRE II


Guy Marbre rangea sa R5 au rez-de-chaussée du gigantesque
parking souterrain et aérien de la porte de la Chapelle. C’était le gros
morceau de la nuit. Vingt niveaux à contrôler. Une sacrée tranche de ténèbres, propice
à tous les vices. Pourtant, Guy n’appréhendait pas particulièrement cet endroit.
Il était de service ici une fois tous les deux jours et n’avait assisté, pour
tout acte de violence, qu’à plusieurs furieuses parties de jambes en l’air. Rien
de bien répréhensible, donc, à part le fait que les acteurs avaient une
prédilection certaine pour les voitures des autres.


Il y avait malgré tout quelque chose d’impressionnant à
parcourir les allées de ce gigantesque bâtiment. À entendre le seul bruit de
son pas résonner sous les arcs de béton. À circuler parmi toutes ces caisses
métalliques, comme des monstres assoupis, à la fois fascinants et répugnants. Il
résultait de tous ces phénomènes l’impression permanente d’une vague menace qui
vous nouait l’estomac aussi sûrement qu’une boule d’angoisse. Heureusement, il
y avait Riva. Trottinant sur les talons de son maître, docile et disponible, martelant
sa course de son souffle régulier. Sans elle, Guy n’aurait probablement pas eu
les nerfs suffisamment solides pour affronter un tel bâtiment. En cette nuit de
Noël, de nombreuses voitures manquaient sur leurs emplacements. Leurs
propriétaires rentreraient très tard ou étaient en vacances quelque part en province.


Guy parvint au quatrième niveau. Il promenait le faisceau de
sa torche sur les véhicules, progressant régulièrement, veillant
scrupuleusement sur l’ordonnance des lieux comme s’il s’agissait de son propre
parc automobile.


Contrairement à ce que beaucoup de gens peuvent penser, ce
genre de travail avait aussi quelque chose de mécanique, de routinier. Guy l’accomplissait
souvent en laissant errer ses pensées. Ce soir, par exemple, il se demandait
pourquoi il avait épousé Sylvie. Leur ménage était encore récent, mais une
odeur de putréfaction s’en dégageait déjà. Des aigreurs assez incompréhensibles,
un manque total d’élans spontanés, y compris dans leurs rapports intimes. Schématiquement,
Guy n’était plus du tout amoureux de Sylvie et Sylvie ne l’était probablement
pas davantage. Leur union était déjà sénile avant l’âge. Inutile de vouloir s’imaginer
ce que le couple serait dans une dizaine d’années. C’était lamentable. Alors, pourquoi
l’avoir épousée ? Pour faire comme tout le monde… Tout, dans cette société,
était élaboré pour vous faire calquer aussi précisément que possible les
stéréotypes imposés. Une image type à laquelle il s’agit de se conformer faute
de quoi vous émargez et devenez candidat à l’ulcère. Guy suivait, résigné sans
en prendre réellement conscience, et compensait ce vide par son amour pour Riva.
Une adoration exclusive et réciproque.


Guy s’immobilisa. Un bruit curieux montait des étages
inférieurs. Ça ne ressemblait pas au moteur d’une voiture, mais ça avait tout
de même une résonance métallique, plus puissante et plus aiguë. Riva se mit à
gronder.


— Calme, Riva !


Riva cessa de gronder, mais elle restait tendue et fixait l’entrée
du toboggan qui menait à leur niveau.


Le bruit s’amplifiait et Guy comprit de quoi il s’agissait. Des
motos. Une bande de motards qui grimpaient dans le bâtiment à une allure folle.
Combien étaient-ils ? Difficile à dire. Un bon paquet en tout cas. Le
vacarme devint rapidement insupportable. La bande approchait. Un de ses
collègues lui avait parlé d’un cas semblable qui lui était arrivé dans un
parking de la Défense. Il n’avait pas osé les stopper et les mômes n’avaient
même pas fait attention à lui. Ils avaient commencé une course dingue dans la
descente du parking et un des gosses s’était tué. Il s’était fracassé le crâne
contre un pylône. En plus, ces casse-cou du samedi soir ne portaient jamais de
casque ; une manière à eux de faire la nique à la mort et de se prouver qu’ils
étaient des hommes. Vertige suicidaire accompli souvent dans les vapeurs de l’alcool.
Quelquefois, la grande Faucheuse en chopait un au passage. Elle pouvait pas
perdre à tous les coups et ça faisait partie de la règle du jeu.


Ceux-là s’apprêtaient sans doute à une de ces courses. Les
dangers du périphérique ne leur suffisaient plus. Leur fallait les descentes
vertigineuses des parkings gigantesques et les virages sans visibilité des
toboggans d’accès. Jeu de fondus !


Guy décida qu’il ne laisserait pas un de ces jeunes s’exploser
la tête sans qu’il tente quelque chose pour les raisonner. Il resserra sa prise
sur le collier de Riva et se planta au milieu de l’allée. Il pointa sa torche
vers l’entrée du niveau.


La chienne vibrait comme une corde de guitare.


— Calme, Riva, calme, répéta doucement Guy.


Les phares débouchèrent brusquement dans un fracas de
pistons endiablés et d’échappements libres, ils étaient une dizaine. Guy se
tenait sur leur chemin, à une cinquantaine de mètres. Il se demanda un instant
s’ils n’allaient pas lui passer sur le corps. C’était hallucinant cette meute
de machines rutilantes qui fonçaient sur lui. Riva, devenue difficilement
contrôlable, se mit à aboyer.


Les freins hurlèrent. Quelques engins dérapèrent et
dépassèrent Guy. Devant lui, une machine noire et chromée était arrêtée.
« Moto superbe », songea Guy. Un jeune garçon au visage aussi doux
que celui d’une fille, la chevelure longue et blonde recouverte d’une casquette
de marine, un ensemble en jean, se tenait sur l’engin.


— Qu’est-ce que tu fous là, papa ? cria le jeune.


— Je suis le gardien du parking, répondit Guy. Allez
faire vos singeries ailleurs. Je ne veux pas de bordel ici.


La moitié de la troupe s’était immobilisée un peu plus loin
et attendait que ça reparte.


Le jeune à la casquette fit rouler sa moto sur quelques
mètres et s’arrêta, sa roue avant frôlant presque le genou de Guy.


— Tire-toi, papa. On est venus pour faire une chouette
course et c’est toujours pas toi qui vas nous en empêcher.


Il avait de ces yeux, le môme ! À la fois moqueurs et
menaçants. On sentait tout de suite qu’il était né au milieu de la violence et
qu’il avait épousé ses règles. Rompu à toutes les chienneries de la vie.


— Vous en empêcher ? fit Guy. Ça j’aurais sûrement
du mal. Je vous demande seulement d’aller faire cette course dans un autre
endroit.


Le jeune gloussa.


— T’es dingue, mec ! On a traversé la moitié de
Paris pour venir essayer cette piste. Allez, dégage et planque-toi bien.


Guy haussa les épaules et s’écarta.


— Tu peux prévenir les flics, papa ! lui cria
encore le jeune en démarrant. Le temps qu’ils arrivent, la course sera terminée
et on sera loin. À la revoyure.


Les machines s’éloignèrent et grimpèrent vers le sommet du
bâtiment. Guy poussa un soupir impuissant. Si une voiture arrivait au moment où
la course se déroulait, y aurait du sang sur les murs. Il n’avait plus qu’à
foncer vers l’ascenseur pour bloquer l’entrée. C’était tout ce qu’il lui
restait à faire. Il partit au pas de course vers la cabine. Riva suivait.


C’est au moment précis qu’il appuyait sur le bouton 0 qu’une
lourde Mercedes pénétra dans le parking.


*


La salle était complètement enfumée. La plupart des
rédacteurs étaient présents et se creusaient la cervelle pour trouver l’article
qui bouclerait la première page du grand quotidien parisien.


— Alors ? fit l’un d’eux en écrasant son mégot
dans un cendrier plein à ras bord. Faut choisir. On n’a pas toute la nuit.


Il y eut quelques grognements. La soirée n’avait pas été
fertile en événements retentissants.


— Y a pas un de nos clowns de la politique qu’aurait
sorti une grosse connerie ?


— Rien. Le désert.


— C’est bien notre veine. Pour une fois qu’ils la
bouclent, pas le moindre braquage, pas le plus minuscule attentat, pas une
seule arrestation notoire. Bordel, qu’est-ce qu’on va pouvoir coller sur cette
première page ?


— Le prix du lait ? avança un des rédacteurs.


Quelques-uns de ses collègues ricanèrent.


— Tu parles s’ils s’en tapent du prix du lait les
travailleurs du p’tit matin ! Ils en sont déjà à leur troisième ou
quatrième blanc sec. Non, faut quelque chose qui les intrigue. Y a pas à chier.
Les augmentations, ça les intrigue plus des masses. Si ça baissait encore… Ils
achèteraient le canard pour voir si on s’est pas gouré. Faut trouver autre
chose.


— Y aurait bien les chiens…, avança un petit rouquin
avec une gueule marrante.


— Quoi, les chiens ? s’étonna le rédacteur
principal.


— Ben… ouais, reprit le rouquin, pas vraiment enchanté
de devoir prendre la parole. Y a eu douze accidents aujourd’hui dus à des clebs.
Et trois morts par-dessus le marché.


Le chef fronça les sourcils.


— Comment ça, trois morts ?


— Exactement, trois morts, bouffés par les bestioles. Les
autres sont à l’hosto.


— C’est une bande de chiens errants ?


— Pas du tout. C’est chez des particuliers et les
chiens, c’était leur propre chien. En plus, les accidents sont éparpillés un
peu partout en France.


Il y eut un silence dans la salle. On hésitait devant l’absurdité
de cette nouvelle. Le principal s’adressa à un de ses voisins :


— Dis, François, y a combien d’accidents avec les
clébards par mois ?


Le nommé François haussa les épaules.


— Innombrables. De la plus inoffensive morsure au gros
pépin, c’est du quotidien.


Le rédacteur principal, Dominique Burce, se tourna vers le
rouquin.


— Alors, qu’est-ce que vous voulez qu’on foute avec
votre connerie ?


Le rouquin devint écarlate et toussa, gêné.


— Tout de même, murmura-t-il d’une voix rauque. Douze
accidents graves en quelques heures, j’ai pensé que…


— Ouais ! ironisa Burce. J’imagine d’ici la
première page. « Attention à vos chiens ! » Ou encore :
« Les chiens sèment la mort ! » C’est pour le coup qu’on
deviendrait la risée de la France entière. Le dirlo serait aux anges, croyez-moi.


Le rouquin renonça. Il piocha une gitane dans son paquet et
l’alluma d’une main tremblante. Désormais faudrait plus compter sur lui pour
proposer des premières pages.


— Dites, faudrait vous réveiller ! gueula Burce. On
boucle dans une demi-heure.


— Le type qui vient d’être condamné à mort par le
tribunal d’Amiens ! s’exclama François.


Dominique Burce fit claquer ses doigts.


— Voilà ! Vous titrez : Nouvelle condamnation
à mort. Plus bas : La majorité des Français se prononcent pour la
peine de mort. On a bien un petit sondage qui traîne encore dans les
tiroirs ?


— Ouais, ça se pourrait bien.


— Quel pourcentage pour ?


— Soixante-sept pour cent.


— Ça colle. Je vous laisse faire ça, les p’tits gars. Moi,
j’me casse. J’ai du boulot demain matin. Ciao !


Les rédacteurs répondirent à son salut, excepté le rouquin
qui boudait.


Dominique Burce enfila son pardessus et fila vers sa CX. Une
demi-heure plus tard, il arrivait chez lui.


C’est en pénétrant dans sa chambre et voyant ce que son
ravissant colley à poils roux et blancs avait fait de sa femme qu’il repensa
aux propos du petit rouquin.


*


L’adolescent à la casquette marine se faisait appeler Angel.
Dans un monde moins désaxé, il serait devenu un crack. Avec sa gueule, son
magnétisme, ses muscles longilignes, son habileté diabolique à se tirer des
situations les plus insupportables, il avait tout pour réussir. Dans n’importe
quel domaine. Un être d’exception comme il n’en naît qu’une dizaine par
génération. Il était tout de même devenu champion, Angel. Champion de la zone. Leader
d’une bande de paumés baptisés au cambouis.


Réussite dérisoire.


Cette nuit encore, il prouvait qu’il était le plus rapide, le
plus trompe-la-mort. À deux niveaux de l’arrivée, il précédait de plus de cent
mètres les autres machines. On ne battait pas Angel sur ce terrain. Son engin
noir et argent rugissait, fonçant dans les courtes lignes droites, dérapant
dans les virages en épingle, frôlant dans de splendides gerbes d’étincelles les
murs des toboggans. Le gaz carbonique en suspension dans le parking grisait
Angel, autant que la vitesse. Son regard clair fixait, halluciné, le faisceau
doré de ses phares.


Lorsqu’il vit la calandre monstrueuse de la Mercedes, il
était beaucoup trop tard. Il ne pouvait plus l’éviter. Il allait la percuter de
plein fouet et s’empaler sur le sigle étoilé de la marque, défoncer avec sa
chair le radiateur, se déchiqueter sur les pales du ventilateur, s’éparpiller
dans les culasses. Se fondre avec la masse. Exploser métal.


L’automobile roulait lentement. Le chauffeur eut le réflexe
d’enfoncer la pédale de freins lorsqu’il vit la moto. Est-ce qu’il avait
vraiment vu sourire Angel ? Ou était-ce une grimace de désespoir ?


Guy Marbre comprit immédiatement que ce qu’il redoutait
venait d’arriver. Un accident dans le parking qu’il était chargé de surveiller.
« Quelle poisse ! » songea-t-il. Le klaxon d’une des machines
était resté coincé et la sirène résonnait dans les couloirs, lugubre, comme un
appel de mort. Guy s’élança, cédant brusquement à la panique. Il remonta les
rampes du toboggan au pas de course. Il avait lâché Riva. La chienne malinoise,
d’abord surprise, coucha les oreilles et suivit son maître. Elle le dépassa
bientôt, accélérant son galop. Guy la vit disparaître dans un virage. Il se mit
à hurler.


— Riva ! Au pied !


La chienne fonça de plus belle et prit une avance
confortable sur son maître. Guy soufflait. Son cœur battait follement. La pente
était raide et ses jambes peu accoutumées à ce genre d’effort. À présent, davantage
que l’accident, l’attitude de Riva l’effrayait. Comment allait réagir la
chienne livrée à elle-même ?


Il entendit les cris et les grondements de l’animal qui
attaquait. Bon Dieu !


— Riva ! Halte ! Riva !


L’accident avait eu lieu dans le dernier virage qui
précédait le second niveau. Une moto s’était encastrée sous le véhicule, une
Mercedes dont les roues avant tournaient dans le vide. Le corps du jeune à la
casquette marine gisait sur le béton. Un mince filet de sang coulait de sa
bouche. Il respirait péniblement, mais il respirait tout de même. Un des autres
motards était accroupi près de lui. Il portait un casque intégral.


— Merde ! souffla Guy en observant le désastre.


Riva était immobile, devant la portière de la Mercedes
derrière laquelle le chauffeur était encore enfermé.


— Riva, au pied !


La chienne eut un imperceptible frémissement, mais ne bougea
pas d’un pouce. Guy fronça les sourcils et s’approcha.


Le chauffeur de la voiture entrouvrit sa vitre.


— C’est à vous ce sale clébard ? gueula-t-il. Il a
failli m’arracher un bras !


Effectivement, le type avait une vilaine déchirure à l’épaule.
Guy réprima une grimace. Visiblement, Riva avait essayé d’attaquer la gorge et
avait heureusement manqué son coup. C’était incompréhensible. Guy tendit la
main vers la laisse métallique qui pendait sur le flanc de l’animal. Elle se
recula vivement avant qu’il ne puisse la saisir. Elle eut dans le regard cette
lueur qu’elle avait d’ordinaire, au dressage lorsqu’elle apercevait l’apache, l’homme
d’attaque. Guy, d’instinct, leva le bras. Ce geste de protection était inutile.
Riva se détourna et trottina vers le corps d’Angel. Elle s’allongea à ses côtés.


Le motard accroupi ôta son casque. Une longue chevelure
brune descendit en cascades sur ses épaules. « Une gonzesse ! »
s’étonna Guy. Elle pleurait sans sanglots. Silencieusement. Laissant les larmes
couler lentement sur son visage.


Guy Marbre se dirigea vers le couple. Riva, cette fois, se
laissa prendre docilement.


— Chiale pas comme ça, bébé, murmura Angel à la fille. Ça
me fout le bourdon.


Guy se pencha.


— Je vais appeler une ambulance.


Angel grimaça un sourire.


— Inutile, papa, je suis niqué. Cassé de partout. Si je
bouge un doigt, j’explose.


Il eut un rictus de souffrance.


— C’est drôle, papa, j’entends mon sang qui s’éparpille
partout à l’intérieur. C’est un vrai kif.


Le jeune débloquait. Pas de doute. Guy tira Riva en arrière.
Elle résista, hérissant son poil.


— Faut que j’aille chercher du secours ! répéta-t-il
d’un ton plaintif.


— Laisse tomber, j’te dis ! s’impatienta Angel. Et
laisse ta chienne s’approcher de moi.


Guy Marbre ne comprenait plus rien. Tout lui semblait
brusquement absurde. Il relâcha légèrement Riva.


Lentement, avec d’infinies précautions, Angel leva la main
et la posa sur la tête de la malinoise. Ses doigts massèrent doucement le front
de l’animal.


— Hé ! les gars ! fit Angel d’une voix
soudain plus ferme. Faites-moi péter vos sirènes. Qu’on vous entende jusqu’à l’autre
bout de cette foutue ville. Qu’on sache qu’Angel est…


Riva émit une série de plaintes aiguës et se mit à lécher
frénétiquement la main de l’adolescent. C’était terminé. Angel venait de mourir.


Son entrée en enfer fut annoncée par un concert de klaxons
surpuissants. Le bruit était insupportable. Guy plaqua ses mains sur ses
oreilles, tétanisé par le choc auditif.


*


Le professeur Alain De Sourza releva la tête. Il avait les
traits tirés d’un homme qui avait passé les dernières heures à lutter contre le
sommeil. Ses yeux le brûlaient et étaient rougis par la fatigue. Il observa les
trois chiens qui se tenaient devant lui, enfermés dans d’étroites cages
métalliques, maintenus immobiles par d’épaisses lanières de cuir, secouant
juste parfois la tête comme pour se débarrasser des multiples électrodes fixées
sur leur crâne. Il y avait là un doberman, un magnifique spitz-loup dont la
crinière argentée scintillait sous les néons et un berger d’Ecosse, un colley. Trois
spécimens de race. Trois bêtes dont le prix frôlait le million. Trois assassins.


Chacun d’eux avait égorgé leur maître ou un de leur proche.


Alain De Sourza appuya ses deux index sur ses paupières. De
minuscules électrons bleus et jaunes tournaient dans sa tête. Il était là, dans
ce laboratoire de recherches du centre vétérinaire de Maisons-Alfort, depuis
vingt-trois heures. Comparant inlassablement les différentes analyses de sang, surveillant
sans cesse les électro-encéphalogrammes. Il relut une nouvelle fois les notes
qui allaient constituer la trame de son rapport.


Le doberman avait un léger manque de magnésium. Les autres
constituantes étaient normales. Il présentait un léger prognathisme et une
dépigmentation en dentelle des gencives inférieures. Une inflammation bénigne
de l’oreille gauche qui provoquait chez lui des démangeaisons chroniques. Son électro-encéphalogramme
était resté stable durant les cinq premières heures du contrôle et s’était
brutalement déréglé. Des vagues importantes traduisant un désarroi sans qu’un
motif quelconque puisse l’expliquer. Ce dérèglement avait duré trente-quatre
secondes. À la suite de quoi, le graphique avait cessé. Un tracé rectiligne, droit
comme un fil à plomb, le signal certain de la mort clinique. Le cerveau avait
cessé de fonctionner.


Le chien venait donc de mourir.


À cet instant, le professeur Alain De Sourza s’était
précipité vers la cage du doberman. Il avait rarement vu une telle expression
de haine chez un chien. L’animal avait les lèvres retroussées et claquait
sèchement des mâchoires. Tout son corps était tendu vers le professeur et
vibrait comme un diapason. Un grondement guttural montait de son abdomen, comme
si le chien était subitement devenu ventriloque.


C’était très spectaculaire, mais De Sourza ne s’attarda pas
à ces détails. Il revint vers l’électro, pensant que la machine était en panne.
Il n’eut pas le temps d’en contrôler tous les éléments, le tracé du doberman
redevint normal au bout de trois minutes vingt-cinq secondes. Pendant ce court
laps de temps, le chien avait été considéré comme mort par la machine et
pourtant il vivait et manifestait même un comportement nettement agressif.


Le spitz-loup, double meurtrier puisqu’il avait massacré sa
maîtresse et son bébé, présentait des analyses parfaitement normales. Les taux
de magnésium et de calcium étaient au minimum des normes moyennes, mais
corrects cependant. Il souffrait d’une notable hypervitaminose, due
probablement à des injections de vitamines destinées à améliorer l’état de son
abondante fourrure. C’était un mal classique des animaux de concours à poil
long. À part ça, il était physiquement parfait. À trois heures quinze du matin,
son graphique cérébral, tout à fait normal jusque-là, s’était emballé. Vingt-huit
secondes plus tard, une ligne parfaitement droite sillonnait la feuille de l’électro.
De Sourza retourna près des cages. Le spitz-loup, déclaré mort par la machine, était
dans un état de fureur impressionnant. Il bavait abondamment, usait de toutes
ses forces de chien nordique pour tendre les lanières et s’écorcha même les
gencives en s’acharnant à mordre le vide. De Sourza revint à l’électro dont le
tracé redevint correct six minutes après.


Le colley, lui, qui avait proprement égorgé sa maîtresse, épouse
d’un célèbre rédacteur d’un quotidien parisien, présentait des troubles
pathologiques plus évidents, encore que bénins. Il avait au niveau des
articulations des signes de rachitisme peu prononcés mais palpables et, surtout,
une déformation congénitale au niveau de la hanche, la dysplasie, qui
condamnerait l’animal d’ici quelques mois à boiter et à souffrir à chaque
déplacement. Son analyse sanguine révélait d’autre part un important désordre. Le
magnésium s’y trouvait à un taux extrêmement faible. Son taux globulaire
frôlait l’anémie. La même hérésie cérébrale se produisit chez lui à deux
reprises, à six heures d’intervalle.


À chaque fois, le tracé cérébral subissait un important
bouleversement, qui aurait pu signifier par exemple chez l’animal une intense
frayeur ou un profond stress, et devenait ensuite rectiligne. La moyenne de ces
crises durant lesquelles les chiens devenaient anormalement agressifs variait
entre quatre et six minutes. Ce phénomène s’était produit une fois en
vingt-quatre heures chez le doberman et le spitz-loup et deux fois pour le
colley.


Aucun des éléments des diverses analyses et contrôles ne
justifiait un tel comportement et une telle folie biologique. Cérébralement, ces
chiens étaient morts, puis miraculeusement ressuscités. Les radios du cerveau n’avaient
révélé aucune malformation. Le professeur De Sourza reposa sa liasse de
feuillets et poussa un long soupir. Il n’y comprenait rien. Mieux valait aller
dormir et oublier un peu tout ça. Demain serait un nouveau jour. Il se leva et
entreprit de mettre un peu d’ordre sur son bureau. Mais qu’est-ce qui arrivait
donc à ces chiens ? Soixante-huit accidents en deux jours. Qu’est-ce qui
se passait ? De Sourza ne parvenait pas à élaborer la moindre ébauche d’explication
scientifique, ni même seulement logique.


Il jeta un coup d’œil sur sa montre. Huit heures du matin. Il
soupira de nouveau. Sa femme devait être levée et préparait les enfants pour l’école.
Il décrocha le téléphone et composa le numéro de son coquet pavillon en bordure
du bois de Vincennes.


— Allô ! c’est moi… Oui, j’ai travaillé toute la
journée et toute la nuit. Je suis vanné.


— Tu rentres maintenant ? demanda son épouse, dont
la voix trahissait une certaine inquiétude.


— Oui… J’arrive. Prépare-moi un bon lit frais et un bol
de lait chaud. Les enfants vont bien ?


— Bien, oui. Mais dépêche-toi.


Alain De Sourza fronça les sourcils.


— Qu’est-ce qui se passe, chérie ?


— Rien. Ce n’est rien…


— Mais parle, bon sang ! s’impatienta le
professeur. Il est arrivé quelque chose ?


— C’est idiot…, bafouilla son épouse, à la limite du
sanglot. C’est rien du tout, mais ça m’a remuée…


— De quoi s’agit-il à la fin ?


— Ray-Blue a tué le chat, fit sa femme.


De Sourza blêmit. Ses phalanges blanchirent sur le combiné.


— Merde ! souffla-t-il.


Ray-Blue, son fidèle lévrier whippet, minuscule et si drôle,
avait séché le chat persan qui pesait au moins autant que lui. Il frissonna à l’idée
de ce qui se serait passé si Ray-Blue avait dormi dans la chambre des enfants
comme il le faisait parfois lorsqu’il n’y avait pas classe le lendemain…










CHAPITRE III


Le ciel était clair, d’un bleu pur, mais cette matinée du 26 décembre
était glaciale. Les gelées nocturnes avaient blanchi les champs et les toitures.
Le clocher de l’église de Monein, petite ville des Pyrénées-Atlantiques, venait
de sonner neuf heures.


Dans la cour du patronage, ça piaillait dans tous les coins.
Les enfants, emmitouflés dans leurs anoraks multicolores, jouaient, se
poursuivaient en poussant des cris de Sioux castrés, discutaient du dernier
feuilleton (déjà !) ou attendaient sagement que leur maîtresse veuille
bien les faire entrer dans la salle de garderie.


Mme Hélène Laborde discutait avec une de ses
collègues. Cela faisait déjà quinze ans qu’elle exerçait ce métier d’institutrice
en maternelle et assumait la garderie durant les vacances scolaires. Elle
aimait bien son boulot et avait conscience de l’importance de sa tâche.


Elle bâtissait le tremplin pour tous ces gosses, aiguisait
leur curiosité d’apprendre, les éveillait à la connaissance. Ce n’était pas
tous les jours facile. Les satisfactions n’étaient pas son lot quotidien. Mais
les moments de joie avec les gosses, valaient bien toutes les peines du monde. Le
régal des mots d’esprit juvénile, pour ça Mme Laborde ne
manquait jamais d’appétit.


— Vous avez lu le journal ? lui demanda sa jeune
collègue.


— Non.


— Y paraît qu’il y a eu plein d’accidents avec des
chiens, lui expliqua l’autre. D’après ce qu’ils disent, y aurait même eu des
morts.


— Comment cela ? s’étonna Hélène Laborde qui
commençait à se demander si sa collègue ne poussait pas un peu sur le blanc du
pays.


Un môme avec un bonnet de skieur sur la cafetière percuta
les jambes de l’institutrice qui lui envoya en retour un aller amical sur la
joue. L’enfant, confus, s’excusa et repartit à la poursuite de son camarade.


— Les chiens ont attaqué leurs maîtres, continuait sa
collègue. C’est terrible, non ? Ça devait être des bergers allemands. C’est
sournois ces bêtes-là. Moi, je ne les aime pas. D’ailleurs, je ne veux pas de
chien à la maison. Ou alors un tout petit.


Hélène Laborde écoutait d’une oreille distraite. Elle décida
qu’il était temps d’entrer en classe. Elle s’avança d’un pas et battit des
mains. C’était le signe de ralliement. Les gosses commençaient à se ranger
devant la maîtresse au moment précis où l’énorme montagne des Pyrénées passa la
porte de l’école. Un Patou gras et lourdaud, avec une fourrure d’un blanc sale
et un filet de bave qui lui dégoulinait des babines. Les enfants éclatèrent de
rire. Toutes les occasions ludiques séduisent les mômes, c’est bien connu.


— Hey ! il vient apprendre à lire, m’dame ! s’écria
un petit déluré qui arborait un superbe chamois en paillettes dorées sur son
blouson fourré.


Les rires redoublèrent. Hélène Laborde tapa vivement dans
ses mains.


— Allons, allons ! Installez-vous dans la classe
maintenant.


Elle surveillait du coin de l’œil l’immense chien blanc qui
s’était immobilisé au milieu de la cour, avec l’air paumé du Lapon qui se
retrouve en plein Sahara. Quant à sa collègue, elle avait pris la teinte bougie.
On l’aurait crue bâtie en suif, la frangine, si ce n’était son regard qui
reflétait une intense terreur. C’que les gens peuvent être influençables !
songea Hélène Laborde. Ils prennent toutes les informations pour argent
comptant et font d’un fait divers une affaire d’État.


Les premiers gosses pénétraient dans la salle quand le
montagne reprit sa progression dodelinante vers la file d’enfants. Il avait
sensiblement accéléré son trot. En une seconde, le drame éclata et la panique
pulvérisa tous les esprits. Le chien avait attrapé la jambe d’une petite fille
et il secoua la tête de droite à gauche pour la déchiqueter. Tous les mômes se
mirent hurler, s’éparpillant en tous sens comme une volée de moineaux. Les plus
faibles d’entre eux se retrouvèrent rapidement à terre, bousculés par les
autres, piétinés, les yeux déjà remplis de larmes d’horreur.


Hélène Laborde se précipita sur le chien. En un éclair, elle
comprit que la pauvre fillette avait définitivement perdu sa jambe. La
maîtresse assena un coup de poing terrible sur la tête du montagne. Sa réaction
fut foudroyante. Il lâcha la petite et saisit la cheville d’Hélène Laborde. Elle
sentit la terrible brûlure et ses os craquer dans l’étau. Le chien se redressa
brutalement. La maîtresse fut déséquilibrée et tomba lourdement en arrière, sa
tête heurtant violemment le ciment de la cour. Elle était étourdie, mais encore
consciente. Elle parvint à frapper le chien de nouveau. L’animal accentua sa
morsure, puis libéra sa victime et ouvrit toute grande sa gueule inondée de
bave. Hélène Laborde eut le visage broyé.


Peut-être aurait-il mieux valu pour elle que le chien la tue ?
Difficile de juger. Le chien renonça subitement à poursuivre son massacre et s’éloigna
lentement en balançant son arrière-train.


Hélène Laborde fut hospitalisée. Elle était aveugle, défigurée
et avait dû être amputée de la jambe droite, au niveau du genou. Elle ne
pourrait plus jamais revenir à l’école. Les enfants auraient trop peur d’elle.


*


La réunion extraordinaire débuta à dix-huit heures, le 26 décembre.
Il y avait là deux envoyés du gouvernement, l’un dépendant du ministère de l’intérieur
et l’autre de l’Agriculture, les professeurs Alain De Sourza et Jérôme Cordier,
des écoles vétérinaires de Maisons-Alfort et Toulouse, un représentant de la
Société Centrale Canine, un autre de la Société Protectrice des Animaux, deux
importants journalistes dont Dominique Burce qui venait de perdre sa femme et
un gradé C.R.S. qui se demandait bien ce qu’il venait foutre là.


Le représentant de l’intérieur avait commencé par dresser un
bilan des deux dernières journées. Le nombre de morts et de blessés était
hallucinant. On se croyait au retour d’un de ces week-ends meurtriers sur la
route. On nageait en pleine démence. Les professeurs firent ensuite leurs
rapports sur leur travail. Rapports auxquels les autres firent semblant de
comprendre quelque chose alors que les intéressés eux-mêmes n’y pigeaient rien.
Malgré tout, le professeur Jérôme Cordier terminait son rapport en accusant
directement la baisse générale du taux de magnésium due selon lui à l’extension
des produits alimentaires pour animaux. Cette industrie florissante allant
chercher les principales denrées de base de leur aliment complet là où ça
coûtait le moins cher, dans des régions pauvres où le magnésium était nettement
déficitaire.


Alain De Sourza s’insurgea contre une telle hypothèse. Le manque
de magnésium, s’il peut effectivement provoquer des troubles du comportement, ne
peut en aucun cas déclencher une telle folie meurtrière et encore moins
expliquer les résultats des électro-encéphalogrammes. Il termina d’enfoncer la
théorie de son collègue en précisant que son propre chien, Ray-Blue, victime d’une
semblable démence et actuellement en observation à Maisons-Alfort, ne mangeait
que de la viande crue et quelques légumes et que son taux de magnésium était
absolument normal.


Jérôme Cordier garda le silence.


L’envoyé de l’intérieur toussota.


— De toute manière, le gouvernement estime que les
articles alarmistes de la presse sont déplacés et malvenus. Il faudrait…


Dominique Burce, le visage encore défait par le drame qu’il
avait vécu la nuit dernière, se dressa comme un ressort.


— C’est ça ! s’exclama-t-il. Passons sous silence
les atrocités qui se multiplient d’heure en heure et laissons-nous égorger
tranquillement.


— Il ne faut tout de même pas exagérer, protesta l’autre.


C’était une parole malheureuse devant un homme qui avait vu
sa propre femme déchiquetée par son chien. Burce devint plus pâle encore.


— Vous avez un chien, monsieur Renaud ? gronda-t-il
sourdement.


Renaud baissa la tête un instant.


— Non, je n’ai pas de chien, prononça-t-il finalement.


— Je m’en doutais, figurez-vous.


L’homme de la S.P.A. intervint avant que la discussion ne
dégénère complètement.


— Je vous en prie, gardez votre sang-froid, déclara-t-il
d’une voix posée qui forçait l’attention. Il s’agit en fait de savoir ce qu’une
campagne de presse dénonçant tous ces accidents aurait pour conséquence.


Il fit une pause.


— Moi, je crois que je peux vous les décrire, ces
conséquences. Les gens vont se débarrasser de leur chien, par tous les moyens. On
reverra dans les campagnes ces atroces pendaisons systématiques. Je vous assure,
j’ai déjà vécu ça pendant les épidémies de maladie de Carré. Tous ces cadavres
de chiens qui se balançaient au sommet des arbres. L’ancestrale méthode rurale
pour chasser les démons.


Jérôme Cordier approuvait de la tête.


— Et dans les villes, continua l’autre, ce sera la
chasse aux sorcières. Le prétexte aux pires abominations. Des hommes s’armeront
et iront tirer les chiens comme d’autres tirent les lapins. Ce sera un massacre,
messieurs. Il n’y a pas de doute à ce sujet. Le chien sera rendu responsable de
tous les maux de la terre. Il deviendra objet de haine. Vous comprendrez que je
me refuse à une telle éventualité.


— Et alors ? explosa Dominique Burce. Qu’est-ce
que vous proposez ?


L’homme de la S.P.A. eut un curieux mouvement des épaules, comme
s’il cherchait à se débarrasser d’un poids.


— Il me semble que cette maladie n’atteint heureusement
pas l’ensemble des chiens. Et j’insiste sur ce terme de maladie. Car c’est bien
de cela qu’il s’agit. Le phénomène pathologique n’affecte qu’une infime
proportion du monde canin. Et qui dit maladie dit remède.


— Pour l’instant, nos sommités médicales ne semblent
pas progresser beaucoup, insista Burce.


— Ils ne travaillent que depuis hier.


Le représentant de l’Agriculture prit la parole.


— Je voudrais signaler à votre attention deux faits que
vous ignorez encore certainement. Ils ont tous les deux leur importance. Le
premier n’est guère encourageant. Il est certain que la fréquence des accidents
se multiplie d’heure en heure et cela suivant une courbe très alarmante. À cette
heure, il se produit une agression toutes les soixante minutes. Si la
progression se poursuit, demain soir il y aura un accident toutes le cinq
minutes. C’est dire que cette minorité dont vous parlez, monsieur, sera devenue
très importante. L’autre information est curieuse. Ce phénomène n’est pas
mondial. En fait, il ne semble affecter que les chiens des pays industrialisés.
De semblables accidents ont éclaté aux États-Unis, en Grande-Bretagne et dans
la plupart des pays européens. Par contre, pas le moindre en Afrique, en Asie. Nous
n’avons pas d’informations à ce sujet dans les pays de l’Est. Vous ne trouvez
pas ça curieux ?


— C’est un peu comme l’artériosclérose, rigola Jérôme
Cordier.


Burce le fusilla du regard. Alain De Sourza se grattait le
menton. Il ne s’était pas rasé depuis la veille et ça crissait sous ses doigts.
Il leva la main.


— Je voudrais dire quelque chose, dit-il d’une voix
morne.


Les autres firent le silence.


— Nous vous avons parlé tout à l’heure des crises
incompréhensibles qui modifiaient le tracé cérébral des chiens meurtriers. Crises
durant lesquelles justement les chiens manifestent ce comportement pathologique.
Or, je voudrais préciser qu’hier ces crises étaient espacées en moyenne d’une
dizaine d’heures et duraient environ cinq minutes. Aujourd’hui, sur les mêmes
chiens, les crises se produisent toutes les quatre heures et durent quelquefois
un bon quart d’heure.


La nouvelle terrassa la salle.


Il y eut un long moment de silence. Un ange aux crocs
sanglants voleta à travers la pièce.


— Vous avez besoin de quoi, monsieur De Sourza ? demanda
Renaud.


— Une centaine de chiens et du personnel, déclara
simplement le professeur. Si possible dès ce soir.


Renaud laissa échapper un sifflement.


— Ça me paraît difficile. La plupart des chiens
agresseurs sont tués immédiatement ou ils parviennent à s’enfuir. Je ne vois
pas comment on pourrait réunir une centaine d’entre eux.


— Et la presse alors ?


Renaud plissa le front.


— Comment ça la presse ?


— Il suffirait de faire passer un appel sur les ondes
radios et au journal télévisé. Expliquer clairement la situation et ce que les
propriétaires de chiens doivent faire pour éviter les accidents et aiguiller
les animaux atteints vers nos centres.


— C’est de la folie, soupira Renaud en se laissant
aller contre le dossier de sa chaise.


Dominique Burce se leva.


— J’en ai suffisamment entendu, déclara-t-il en
boutonnant son veston.


— Qu’est-ce que vous allez faire ? sursauta Renaud.


Burce contourna la table.


— Vous lirez ça demain matin.


— Je m’y oppose ! s’écria le représentant de l’intérieur.


— J’aimerais bien voir ça, grinça Burce avec un rictus
méprisant.


Marbre n’en revenait pas. Qu’est-ce qu’il était venu foutre
dans cette galère ? De temps en temps, il secouait la tête comme s’il
était victime d’un étourdissement. Depuis combien d’heures était-il assis par
terre, au pied de ce lit mortuaire, dans ce minuscule studio du quartier
Bastille ? Il n’aurait su le dire. Il jeta un œil hagard autour de lui.


Le cadavre d’Angel reposait sur le matelas, les mains
croisées sur la poitrine, le visage pâle et détendu. Recroquevillée à l’autre
bout de la pièce, la fille aux cheveux noirs sanglotait entre ses genoux. Mais
pourquoi Guy avait-il écouté cette gonzesse ? Dans le parking, elle lui
avait demandé de ramener Angel chez lui. Il avait tout d’abord protesté, arguant
qu’il devait prévenir les autorités de cet accident. Elle avait insisté, les
yeux embués, les traits ravagés par l’angoisse. Guy s’était senti fondre. Il
avait chargé Angel sur ses épaules devant les motards redevenus silencieux et
le chauffeur de la Mercedes, complètement ahuri. Et maintenant il était ici, entre
le macchabée et la cinglée. Riva dormait à ses côtés, redevenue la chienne
docile qu’il avait toujours connue.


Les murs du studio étaient couverts de posters
psychédéliques et d’inscriptions multicolores. L’une d’elles en lettres géantes
disait en anglais : HELL IS FOR CHILDREN. Près de la porte avait été
installé un tableau noir, du genre qu’on trouve dans les écoles maternelles. Sur
le tableau, on avait tracé ce qui ressemblait à une formule mathématique. Le
regard de Guy Marbre revenait sans cesse se poser sur cet énoncé
incompréhensible :


C-4


C-3


C-2


C-1


CHIEN


R-4


R-3


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il, presque
surpris d’entendre le son de sa voix après cette longue période de silence.


La fille releva la tête et renifla.


— Quoi ?


Guy désigna le tableau d’un mouvement de menton.


— Ces inscriptions sur le tableau. Qu’est-ce qu’elles
veulent dire ?


Elle haussa les épaules.


— Je ne sais pas. C’est Angel qui faisait ça. Tous les
jours il ajoutait un sigle à la liste.


Guy regarda la fille. Son visage s’était apaisé à présent. Elle
était assez jolie.


— Comment t’appelles-tu ? demanda Guy.


— Gadget.


Guy haussa les sourcils.


— Gadget ? C’est un drôle de nom…


— C’est les copains de la bande qui m’ont appelée comme
ça. Je ne sais rien faire, je ne sers à rien, mais ils ont dû me trouver
décorative. Gadget, ça me va bien, je pense…


— Un gadget, c’est un objet, non ?


La fille gloussa.


— T’as tout deviné.


Guy remua. Il avait le dos douloureux et les membres
ankylosés.


— Eh bien, Gadget, il va être temps pour moi de faire
une déclaration d’accident et de rentrer à la maison.


— Tu sais ce qu’il disait, Angel ?


Guy soupira.


— On croit qu’au temps de la Préhistoire, continua la
fille, les hommes vivaient en tribus, en meutes parce que c’étaient des
sauvages, des brutes épaisses. Hein ?


— Pardon ?


— Angel disait que c’était faux. À cette époque, l’espérance
de vie était de dix-huit ans. Les gosses connaissaient même pas leurs parents. Une
tribu était nécessaire pour les élever, pour qu’ils puissent survivre. Angel
expliquait tout le temps des trucs comme ça.


Guy hocha la tête.


Gadget continuait à parler.


— Au XVIIIe siècle, le divorce n’existait
pas. Toi, tu penses que ça existe maintenant parce que les mœurs ont changé, qu’on
a évolué, et que ceux du siècle dernier n’étaient vraiment pas dans le coup, pas
vrai ?


— Euh…


— T’oublies un détail. Tout le monde oublie ce genre de
détail. Au XVIIIe siècle, on dépassait pas les trente piges, et
encore… Tu comprends maintenant ?


Guy se gratta la tête.


— Pas vraiment.


— Pourquoi le divorce aurait-il été un problème
national puisque les gens crevaient au bout d’une dizaine d’années de mariage ?


— Ça, j’avais compris. Mais je ne vois pas le rapport
avec notre situation, ni pourquoi tu me racontes tout ça.


Gadget leva ses grands yeux candides sur Guy. Elle frissonna
et resserra son blouson sur ses épaules.


— Tu veux partir ?


— Je dois partir. Tu t’imagines que tout le monde vit
comme vous ? J’ai une femme, une baraque et un boulot. Je vais pas plaquer
tout ça sous prétexte que ton pote s’est planté avec sa moto.


— Avant que tu t’en ailles, je vais te demander un
service.


Guy se redressa péniblement.


— Vas-y.


— Si tu fais un rapport sur l’accident, dis que nous
avons emmené le corps d’Angel et que tu ne sais pas où.


Guy tressaillit.


— Pourquoi ?


— Ne pose plus de questions.


— Mais c’est impossible ! s’insurgea Guy Marbre. T’oublies
que le type à la Mercedes m’a vu emmener Angel. Il témoignera.


— T’inquiète pas pour lui, déclara Gadget avec un geste
excédé.


— Tu t’emmerdes pas, souffla Guy. On voit que c’est pas
toi qui…


— Barre-toi et n’oublie pas ta chienne.


Guy voulut encore dire quelque chose, puis renonça. Il prit
Riva en laisse et quitta le studio sans un regard derrière lui.










CHAPITRE IV


Le professeur Alain De Sourza ouvrit la portière de sa CX et
laissa Jérôme Cordier s’installer. Il prit place à son tour derrière le volant
et fit démarrer le véhicule.


— Sale coup, hein ? fit Jérôme avec un sourire. Tout
le monde garde ses positions et rien n’est organisé.


De Sourza haussa les épaules.


— Fallait s’y attendre. Les uns ne parviennent pas à
prendre la situation au sérieux et les autres veulent faire du sensationnel. Quant
à Burce, depuis l’accident de sa femme, il n’a plus qu’une idée fixe : rayer
jusqu’au mot chien du dictionnaire. Demain, il ne fera pas bon être caniche. On
ne peut pas y faire grand-chose, sinon trouver la solution avant que le
massacre ne soit définitivement consommé. Vous retournez à Toulouse ?


Jérôme Cordier se racla la gorge.


— C’est-à-dire… J’avais pensé qu’on pourrait unir nos
efforts ici. Nous ne sommes pas suffisamment équipés là-bas pour de telles
recherches. Et puis nous irions sans doute plus vite en…


— D’accord, l’interrompit De Sourza. Vous dormirez à la
maison.


— Je ne voudrais pas…


— Le temps des civilités est un peu dépassé, vous ne
trouvez pas ?


Cordier, confus, hocha la tête. La CX roulait vers le sud de
Paris.


— On va au laboratoire ? s’enquit Cordier.


— Non. J’ai un ami qui élève des chiens à une trentaine
de kilomètres du centre. Nous allons le voir.


Précédant la curiosité de son collègue, il précisa sa pensée :


— Nous allons avoir besoin d’animaux sains pour faire
des recherches comparatives. J’espère qu’on en trouvera quelques-uns là-bas.


— Qu’est-ce qu’il élève, votre ami ?


— Des bergers allemands. Il a quelques yorkshires
également. Et la plus belle installation de pension de la région. On devrait y
trouver un peu de tout.


Les deux hommes gardèrent le silence pendant quelques
kilomètres.


— Je peux vous poser une question personnelle ? fit
Cordier, un peu gêné.


De Sourza jeta un rapide coup d’œil sur le profil de son
collègue et esquissa un sourire.


— Allez-y.


— Toute considération scientifique mise à part, qu’est-ce
que vous pensez de tout ça ?


— Qu’attendez-vous comme réponse ? Un truc du
genre mystique ?


— Vous n’avez jamais imaginé ce qui se serait passé si,
au lieu des chiens, cette maladie avait frappé les insectes, par exemple ?


De Sourza eut un imperceptible frisson.


— Vous êtes plutôt sinistre. Mais si vous voulez le
fond de ma pensée, c’est vrai, j’ai les jetons.


La CX arriva Porte d’Orléans et s’engagea sur l’autoroute du
Sud.


— À quoi ça vous fait penser, insista Cordier, ce
phénomène de l’électro-encéphalogramme ? Cette mort clinique doublée d’une
folie meurtrière ?


— À la même chose que vous, probablement. Vous tenez
absolument à m’entendre parler de zombies, de vaudou ou autres exemples de
possession ?


— Eh bien, moi… je ne peux pas m’empêcher d’y penser. C’est
plus fort que moi. On se trouve devant quelque chose qui nous dépasse
complètement et…


— Et on se tourne vers le fantastique, vers l’irrationnel,
continua De Sourza. Ce n’est pas tellement original. De tous temps, on a accusé
le diable et ses suppôts d’être à l’origine des catastrophes, des épidémies, des
maladies incurables. Tout ce qui déroute ne peut être que la marque du Malin, n’est-ce
pas ?


— Je ne voulais pas dire ça.


— C’est pourtant ce que vous avez laissé entendre. Mais
rassurez-vous, j’ai vu, moi aussi, toute cette fureur aveugle qui habite les
chiens malades. Ça dépasse l’entendement. Il y a de quoi dérailler. C’est aussi
pour cette raison que j’appréhende les réactions du public. Le type de la
S.P.A. avait raison. On va tout droit vers l’extinction de la race canine. J’espère
que vous ne vous faites pas d’illusions là-dessus. C’est pour sauver les chiens
que nous travaillons. Pas pour sauver les hommes.


— J’aimerais en être aussi sûr que vous, murmura
Cordier en se tordant les doigts.


— Mon vieux, rigola De Sourza, vous êtes drôlement
atteint.


La CX quitta l’autoroute et fila dans la campagne. La nuit
tombait rapidement à cette époque et le faisceau doré des phares balayait la
route.


— C’est encore loin ? demanda Cordier.


— Cinq kilomètres environ.


— Vous l’avez prévenu de notre arrivée ?


— J’aurais bien voulu, mais son téléphone sonne sans
cesse occupé. Son poste doit être en dérangement.


Cordier se tourna vers lui. Une lueur d’inquiétude brillait
dans ses yeux.


De Sourza appuya davantage sur l’accélérateur.


La CX parcourut encore deux kilomètres et s’engagea dans un
chemin goudronné bordé d’une pancarte géante annonçant le chenil. Les deux
hommes distinguaient la masse sombre de la maison et les bâtiments allongés de
l’élevage.


— Y a pas de lumière, souffla Cordier. Il est peut-être
absent ?


— Impossible.


La CX ralentit pour aborder le dernier virage avant le
chenil. Cordier poussa un cri aigu et il y eut un choc sourd contre sa portière.
Le véhicule fit une violente embardée et s’arrêta juste au bord d’un fossé.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Un chien a attaqué la voiture. Il a heurté la vitre, expliqua
Cordier d’une voix blanche. Bon sang, Alain, je vous en prie, fichons le camp d’ici.


— Calmez-vous, voyons ! fit sèchement De Sourza.


Il remit le contact de la CX qui avait calé. Ils roulèrent
au ralenti. Rien ne bougeait autour et on n’entendait que le souffle angoissé
de Jérôme Cordier.


— Je suis sûr que c’était un chien, insista-t-il
faiblement. Il a foncé directement sur moi, comme s’il n’y avait pas de vitre.


De Sourza s’abstint de répondre et rangea sa voiture devant
l’entrée de la maison.


Aucune lumière, aucun bruit. Une situation complètement
anormale. Sans compter l’absence visible du propriétaire, on aurait dû entendre
les aboiements des chiens.


Rien. Juste un silence lourd qui pesait sur l’élevage, un
froid sépulcral. Cordier avait une main posée sur sa poitrine, comme s’il
cherchait à apaiser les battements précipités de son cœur. De Sourza se mit à
klaxonner.


La sirène perça la nuit. Ils en entendirent l’écho dans la
campagne, puis le silence reposa sa chape sur le chenil.


— Il faut aller voir, déclara De Sourza.


— Vous êtes dingue ! sursauta Cordier. Les chiens
sont là ! J’en ai vu un. Ils se baladent en liberté et ils attendent
justement qu’on sorte de la voiture !


De Sourza éclata de rire.


— Vous vous faites trop de cinéma, Cordier ! Allons,
si ça peut vous rassurer, j’irai seul.


— Ça, c’est sûr, murmura son collègue. Même pour cent
millions, je fous pas un pied en dehors de cette bagnole.


— Enfin, réfléchissez un peu. Nous avons vu dans nos
recherches des animaux fous de rage, pas des assassins calculateurs capables d’organisation…


— Ça m’est égal, s’entêta Cordier. Et si vous sortez, refermez
la portière derrière vous.


De Sourza haussa les épaules. Il n’était pas trop rassuré
lui-même, il se dégageait de ce chenil silencieux et plongé dans les ténèbres
quelque chose de menaçant, mais son collègue en rajoutait tout de même un peu
trop. Il posa la main sur la poignée.


— N’y allez pas, tenta Cordier une dernière fois.


De Sourza ignora la supplique et ouvrit la portière. Il
hésita une seconde. Rien ne bougeait. Il sortit de la CX. Cordier se pencha et
referma sèchement la portière.


De Sourza regarda attentivement autour de lui. Allons, s’il
y avait des animaux à proximité, cela se verrait, cela s’entendrait. Il s’approcha
de l’entrée de la maison. Il appuya sur la sonnette. Aucun timbre ne résonna à
l’intérieur. L’électricité devait être coupée. Il frappa à la porte, plusieurs
fois, et comme il s’y attendait personne ne vint ouvrir.


Il se retourna vers la CX. Cordier l’observait, l’air
terrorisé. Il brillait pas par son courage, le collègue !


De Sourza actionna la poignée et la porte s’ouvrit. Si le
propriétaire des lieux s’était absenté, il aurait fermé à clef. À moins qu’il n’ait
été obligé de partir précipitamment. Le couloir était plongé dans les ténèbres.
De Sourza jura. Il aurait pu penser à prendre une lampe-torche. Il fouilla ses
poches et en ressortit un briquet jetable. Il actionna la molette et fit
jaillir une courte flamme. La lueur était faible, mais suffisante pour jeter un
œil à l’intérieur de la maison. Il avança dans le couloir et pénétra dans le
salon. S’il redoutait d’y trouver un champ de bataille, il fut déçu. Tout était
en ordre. Les meubles, les tapis, la télévision, rien n’était renversé ou
déchiqueté. Il s’approcha de la cheminée et saisit un tisonnier métallique. Les
chambres se trouvaient au premier étage. Il grimpa lentement les escaliers et
poussa un nouveau juron. La flamme du briquet commençait à sérieusement lui
brûler le pouce. Il relâcha sa pression et se retrouva dans le noir. Sale
impression. Il avait beau se répéter dans sa tête qu’il n’y avait rien à
craindre, que son ami éleveur avait probablement quitté la maison en emmenant
ses chiens dans un autre établissement, la trouille lui serrait malgré tout les
tripes. Il fit rejaillir la flamme et accéléra son ascension. Il y avait deux
chambres. Il s’apprêtait à ouvrir la première porte lorsque le klaxon de la CX
se déclencha, frénétique.


— Dieu…, souffla De Sourza.


Il fonça dans les escaliers, manqua plusieurs fois de se
rompre les reins et déboucha dans le couloir, affolé. La panique le gagnait de
seconde en seconde. La chair de poule lui recouvrait la peau. Cordier
klaxonnait toujours. De Sourza s’élança dans le couloir. Son cœur battait la
chamade et sa main serrait le manche du tisonnier à s’en briser les phalanges. Lorsqu’il
déboucha à l’air libre, il mesura l’étendue du désastre et regretta de n’avoir
point été aussi couard que Cordier. Une vingtaine de bergers allemands
entouraient la CX, grognant, griffant la carrosserie, mordant les pneus. L’un d’entre
eux était monté sur le capot et heurtait ses crocs sur le pare-brise, cherchant
à atteindre Cordier. Ce n’est pas possible ! songea De Sourza.


Les chiens se rendirent compte de sa présence et se
tournèrent vers lui. De Sourza sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Le plus
rapide des bergers attaqua soudainement. D’un bond il fut sur le professeur. De
Sourza abattit sèchement son tisonnier sur le crâne du chien. Il y eut un
craquement sinistre et l’animal s’effondra. De Sourza n’attendit pas la
réaction des autres et s’enferma dans la maison. Appuyé contre la porte, il
écouta les chiens grogner derrière le battant. Plongé dans l’obscurité, essayant
stupidement de retenir sa respiration comme pour faire croire aux chiens qu’il
avait disparu, le professeur crut rester dans cette situation durant des heures.
Sa terreur anéantissait toute notion de temps.


— Alain ! Alain !


Cordier l’appelait. Il se redressa légèrement, attentif. Il
n’entendait plus les chiens.


— Alain ! Ils sont partis ! Dépêchez-vous !


Et si c’était un piège ? De Sourza ricana de sa propre
bêtise. Comment les chiens pouvaient-ils forcer Cordier à l’appeler ? Il
ouvrit la porte, affermissant malgré tout sa prise sur le tisonnier ensanglanté.
La CX était toujours là. Cordier avait entrouvert une vitre pour crier. Les
bergers allemands avaient disparu.


De Sourza s’élança vers le véhicule. Cordier lui ouvrit la
portière et il s’installa derrière son volant. Il se sentait plus en sécurité
ici que dans la maison et laissa passer quelques secondes afin de reprendre sa
respiration.


— Tout va bien ? s’inquiéta Cordier.


— Oui. Où sont-ils passés ?


— Je ne sais pas. Ils ont filé vers la route. On
devrait en faire autant.


De Sourza hocha la tête. Il actionna le démarreur et roula
sur quelques mètres.


— Merde…, souffla-t-il.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Ils ont déchiqueté nos pneus.


Cordier, anéanti, se laissa aller contre le dossier de son
siège.


— Pas d’organisation, hein ? fit-il en hochant la
tête.


— Ça n’a rien à voir, rétorqua De Sourza. Ces chiens
ont l’habitude de vivre en meutes dans l’élevage. Ils continuent à respecter
ces règles communautaires. Mais ils n’ont rien d’organisé. S’ils l’avaient été,
nous ne serions plus de ce monde. Nous tuer leur était facile.


Cordier réprima une grimace.


— O.K. ! vous n’aimez pas beaucoup avoir tort, hein ?
Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


— On roule sur les jantes jusqu’au plus proche village.
On se fait dépanner et on file au centre.


 


Curieusement, Guy Marbre avait dû lutter pour rentrer chez
lui. Il éprouvait une répugnance certaine à retrouver sa femme Sylvie, et les
préparatifs dérisoires qu’elle avait dû faire pour fêter Noël. Toute cette
décoration clinquante, cet étalage surabondant de produits alimentaires luxueux,
cette joie volontariste des gens, tout cela l’agaçait à présent. Il avait
décidé de rentrer à pied, manière de retarder son retour au bercail. Il n’avait
pas toujours été comme ça, au contraire.


Dès les premiers frimas de l’hiver, il aimait déambuler dans
certaines rues de la capitale, regarder dans les vitrines les produits des
traiteurs. Le froid éveillait en lui des images de foie gras, d’huîtres, de
saumon fumé, de volailles somptueusement préparées. Une façon comme une autre
de compenser le manque de soleil. C’était fini maintenant. Restait plus que le
froid. À cause d’un petit connard et de sa bande de barjos, d’un accident
stupide, d’une loubarde adolescente qui jacassait comme une pie… C’était pas
croyable. Pourtant, quelque chose dans tout cela l’avait profondément choqué. Davantage
que la mort d’Angel. C’était l’attitude de sa chienne Riva. La conduite de sa
malinoise dans le parking avait été incompréhensible. Elle avait échappé à la
main de son maître, avait tenté d’agresser sauvagement le chauffeur de la
Mercedes et, pire encore, avait montré les crocs devant Guy qui essayait de la
reprendre pour aller finalement se réfugier près d’Angel. Elle s’était laissée
caresser par ce paltoquet ! Guy se sentait trompé. Trahi. Quasi cocufié
par le voyou au visage de frangine.


Il approchait de sa maison et n’était pas encore parvenu à
se débarrasser de ce profond sentiment de frustration. Il décida d’aller boire
un café dans une brasserie proche de son domicile. Sylvie devait être follement
inquiète à cause de son retard. Elle avait probablement téléphoné à la boîte et
on lui avait répondu qu’on était sans nouvelles de lui. Si ça se trouve, cette
gourde avait même prévenu les flics. Il voulut pousser la porte vitrée du débit
de boisson, mais elle était fermée. Il y avait pourtant pas mal de
consommateurs à l’intérieur et ce n’était sûrement pas l’heure de la fermeture.
Un serveur s’approcha de la porte et débloqua les verrous métalliques.


— Vous pouvez pas entrer ici, m’sieur, fit l’homme.


Guy fixa le serveur, incrédule.


— Je ne peux pas entrer ? répéta-t-il. Et pourquoi
ça ?


L’homme semblait ennuyé. Il s’essuyait machinalement les
mains avec sa serviette blanche.


— C’est rapport à vot’chien. On les accepte pas ici.


Guy sursauta. Il avait l’habitude de venir dans cette
brasserie et, le plus souvent, accompagné de Riva. On ne lui avait jamais
reproché quoi que ce soit. Il connaissait même personnellement le taulier qui
était également propriétaire d’un berger belge, un tervueren doux comme un
mouton.


— C’est nouveau cette connerie ? fit Guy, agressif.


Il commençait à penser qu’on se payait sa tête. Et il était
pas d’humeur.


Le serveur haussa les épaules.


— C’est les ordres. J’y suis pour rien.


Guy crispa les mâchoires.


— Appelez-moi M. André.


— Il est pas là, fit l’autre, laconique. Si ça vous
fait rien, je vais refermer la porte, le froid rentre.


Guy hésita entre la colère et le mépris. Il opta pour la
seconde solution.


— J’irai donner mon argent ailleurs ! grinça-t-il.


Visiblement, le serveur s’en moquait comme de sa première
liquette. Il reverrouilla la porte et s’éloigna.


Guy cracha sur le trottoir et décida finalement de rentrer. Inutile
de traîner plus longtemps dans les rues. Retarder l’inévitable ne servait à
rien. Il faudrait bien tôt ou tard recoller à la réalité, s’expliquer sur l’accident
de la nuit dernière, affronter les soupçons de Sylvie, trouver des arguments
sérieux pour calmer son employeur. Rien de réjouissant en ces lendemains de
liesse nationale.


Il ouvrit la porte de son appartement. Sylvie avait le
visage ravagé par l’angoisse. Bon sang ! Il ne l’avait jamais vue dans un
pareil état. Même la gosse chez Angel qui avait pourtant chialé assez longtemps
n’avait pas les yeux aussi gonflés que sa femme. Guy trouva ça nettement
exagéré.


— Guy ! balbutia Sylvie. Oh ! Guy…


— Quoi Guy ? grogna-t-il en posant son blouson sur
le bras d’un fauteuil. Y a eu un pépin. Un gosse qui s’est tué dans le parking
La Chapelle. On va pas en faire un plat.


Sylvie le regardait, remuant doucement la tête de gauche à
droite.


— Pourquoi tu m’as pas prévenue ? Tu disparais un
jour entier, le jour de Noël, et tu trouves qu’il n’y a pas de quoi être
inquiète ?


— Je me suis chargé du gosse, mentit Guy. Je suis allé
voir les parents et faire le rapport de l’accident. Tout ça prend du temps, figure-toi.
Je ne pensais pas que tu te ferais du souci à ce point-là.


Sa femme, brutalement, explosa.


— J’ai cru que toi et Riva… Enfin, Guy, tu n’es pas au
courant de ce qui se passe ? Il y a eu hier et aujourd’hui des tas d’accidents
avec les chiens. La radio parle d’une centaine de morts.


Guy fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Sylvie n’en revenait pas. Son mari ne savait rien, tout
juste comme s’il avait passé la nuit et la journée sous terre, à l’écart de
tout. Ce qui n’était d’ailleurs pas très éloigné de la vérité.


— Guy, les chiens sont devenus fous. Ils attaquent
leurs maîtres.


Guy observa sa femme, puis s’installa dans un fauteuil.


— Oh ! tu débloques…, commença-t-il.


— Eh bien ! écoute un peu les informations ! s’écria
Sylvie. Tu verras bien si je débloque, comme tu dis. En attendant, je ne veux
plus de Riva dans cet appartement !


La chienne, en entendant son nom, dressa les oreilles et
remua la queue.


— Enfin, fit Guy. Regarde-la. Est-ce qu’elle a l’air d’une
bête féroce prête à nous égorger ?


Sylvie se planta devant lui, les poings sur les hanches.


— Si Riva reste ici, c’est moi qui m’en vais, déclara-t-elle.


Guy se pencha et alluma le téléviseur.


— Que veux-tu que je te dise ? dit-il calmement. Si
tu veux t’en aller, casse-toi. Va chez tes parents, ils seront ravis. Je ne
vais pas mettre Riva dehors uniquement pour te faire plaisir et parce que tu as
entendu qu’un chien avait mordu son maître…


— Pas un chien ! coupa Sylvie. Mais cent !


— Eh bien cent, si tu veux. Ils pourraient bien être
mille ou des millions à avoir bouffé leur maître que Riva resterait quand même
ici. T’as pigé maintenant ?


Sylvie éclata d’un rire hystérique.


— Il y a longtemps que j’ai compris ! Tu es
amoureux de ta chienne. Si tu pouvais tu la baiserais ! Peut-être que tu
le fais déjà ! Hein ? T’es tellement minable au lit avec moi !


Guy quitta son fauteuil et s’approcha de sa femme. Il la
gifla à deux reprises, sèchement.


Elle porta ses mains à son visage et se mit à sangloter
nerveusement.


— Excuse-moi, dit-elle d’une voix éteinte. Mais j’ai eu
tellement peur.


Guy retourna à son fauteuil et regarda le film qui se
déroulait sur l’écran de télévision. Riva s’approcha de lui et posa sa tête sur
les genoux de son maître.


Guy lui flatta l’encolure.


Sylvie renifla et s’éloigna vers sa chambre.


C’était pas vraiment gai, comme ambiance.


La CX roulait au pas dans un fracas métallique effroyable. Le
dernier pneumatique venait de rendre l’âme, s’éparpillant en lambeaux de
caoutchouc noir sur la chaussée. Par chance, ils arrivaient à l’entrée du bourg.


— Les jantes doivent être fichues, constata Alain De
Sourza. On va devoir trouver quelqu’un pour nous ramener à Maisons-Alfort, ou
pour nous louer un véhicule…


Jérôme Cordier grimaça.


— Ça a l’air plutôt mort comme patelin.


La CX arriva sur ce qui semblait être la place principale du
village et ils n’avaient encore pas aperçu âme qui vive. À part quelques rares
rais de lumière qui filtraient sous les volets des maisons et la guirlande
clignotante qui ornait le grand sapin au centre de la place, on aurait pu se
croire dans une ville fantôme de l’Ouest des États-Unis.


— Vous parlez d’un bled, siffla Cordier. On dirait pas
que Paris n’est qu’à trente bornes. Y a même plus un troquet ouvert.


— Vous avez soif ?


— Non, pas particulièrement. Mais j’avoue que voir un
visage humain me ferait plaisir, même la tronche avinée d’un limonadier.


De Sourza hocha la tête. Cordier venait de mettre le doigt
sur l’origine du malaise qui les habitait. Cela faisait plusieurs heures qu’ils
n’avaient plus approché un seul être humain. Une impression curieuse et
angoissante.


La CX s’immobilisa devant une station-service Elf. Les
pompes étaient fermées mais, visiblement, le garagiste habitait la villa
mitoyenne et avait placardé à l’entrée : « Dépannage 24 heures
sur 24. » Une bonne aubaine. De Sourza s’extirpa du véhicule et partit
actionner la sonnette d’entrée. Le jardin qui jouxtait la maison semblait
agréablement entretenu et ordonné, malgré les sempiternels sept nains en
céramique et le mini-puits artificiel. Le traditionnel mauvais goût de la petite-bougeoisie.
Par contre, le garagiste semblait peu pressé de répondre à son appel. De Sourza
insista sur la sonnette. Il entendait le carillon à l’intérieur de la villa. Le
professeur reposa son regard sur le jardin. Une forme sombre côtoyait le puits,
mais il ne parvenait pas dans cette obscurité à distinguer de quoi il s’agissait
exactement. Cordier était venu à ses côtés. Il soufflait sur ses doigts gelés.


— On dirait qu’ils sont pas très accueillants, hein ?


De Sourza piétina sur place.


— C’est un lendemain de fête. Ils n’ont sans doute pas
très envie de travailler.


Juste comme il finissait de prononcer cette phrase, la
lumière s’alluma sur le perron. De Sourza put apercevoir enfin la forme sombre
près du puits. C’était un chien de chasse, roux et blanc, allongé, mort ou
complètement sourd. Un homme apparut à la porte, un fusil à la main. Cordier s’étrangla
et se mit à tousser.


— Qu’est-ce que vous voulez ? cria l’homme d’une
voix qui n’avait rien d’amicale.


— Nous sommes en panne avec notre voiture, expliqua De
Sourza.


— Je travaille pas cette nuit, grogna l’autre, et il
fit un geste comme pour refermer la porte de la villa.


— Attendez ! Nous sommes médecins et nous devons à
tout prix rejoindre Paris cette nuit. Nous devons aussi prévenir la gendarmerie
qu’un…


L’homme s’était approché.


— Vous êtes médecins ? demanda-t-il en détaillant
les deux hommes avec un regard lourd de soupçons.


Cordier voulut dire quelque chose, mais De Sourza le précéda.
Il était inutile de préciser qu’ils étaient en fait vétérinaires.


— Oui. Notre voiture a…


L’homme ne le laissait jamais terminer ses phrases. Il s’approcha
encore et ouvrit le portillon.


— Entrez. Pas la peine de rester dehors.


— Merci, fit De Sourza en pénétrant dans le jardin.


Il jeta un œil sur le chien allongé. Il était effectivement
mort. Il lui manquait la moitié de la tête.


— C’est votre chien ? demanda le professeur.


L’homme cracha par terre. Le glaviot était apparemment sa
seule réponse à la curiosité de De Sourza. Le trio pénétra dans la maison. Il y
régnait une douce chaleur. Cordier poussa un soupir de soulagement. Il lui
semblait retrouver la civilisation. Le garagiste montra une porte du bout de
son fusil.


— C’est par là que ça se passe.


Plutôt bourru le dépanneur. De Sourza sentait qu’au moindre
geste un peu brusque, il n’hésiterait pas une seconde à décharger son arme sur
eux. Drôle d’accueil.


Ils pénétrèrent dans un vaste salon luxueusement meublé. Allongée
sur un sofa, une femme respirait péniblement. Elle était très pâle et son
visage luisait de transpiration.


— Faut la soigner, grogna le garagiste. Je m’occuperai
de votre voiture après.


Cordier sursauta.


— Vous n’avez donc pas de médecin dans le village ?


— Si. L’un est parti en vacances et l’autre est mort
hier.


— Et le téléphone ? s’inquiéta Cordier. Il doit
bien y avoir d’autres docteurs dans les villages voisins.


— Le téléphone est coupé. Vous avez encore d’autres
questions à poser ?


L’homme, visiblement, s’impatientait. De Sourza s’approcha
de la blessée. Elle ouvrit à peine les yeux. Son regard éteint indiquait qu’elle
était en état de choc profond.


— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


L’homme rabattit la couverture qui était posée sur la femme.
De Sourza et Cordier grimacèrent en même temps. Elle avait une vilaine
déchirure au niveau de la cuisse et une plaie sanguinolante au bas-ventre. Le
garagiste avait eu l’heureuse idée de compresser les traumatismes avec du coton
et avait ainsi enrayé l’hémorragie.


La blessure à la cuisse avait d’inquiétants contours
noirâtres.


— Un chien ? questionna Cordier.


— Mon chien, précisa l’homme.


— Vous avez pris sa température ?


— Non, fit le garagiste en haussant les épaules.


Une demi-heure plus tard, De Sourza avait nettoyé les plaies,
appliqué des bandages et injecté une dose d’antibiotiques et de tranquillisants.
Le visage de la femme n’avait guère repris de couleurs, mais il semblait plus
détendu.


— Elle va dormir à présent, expliqua De Sourza. Mais il
vaudrait mieux la transporter dans l’hôpital le plus proche, ça serait plus
prudent. Elle doit rester en observation durant quelques jours. Cette plaie au
bas-ventre ne me plaît pas beaucoup.


L’homme avait posé son fusil sur la table de séjour.


— Vous êtes passés devant l’église ? demanda-t-il.


Cordier haussa les sourcils. Il ne voyait pas vraiment le
rapport entre l’hôpital et l’église.


— Non, vous n’êtes pas passés devant l’église. Sinon
vous n’auriez jamais osé quitter votre voiture.


Cordier eut un frisson.


— Vous voulez boire un verre ? fit le garagiste en
s’approchant d’un buffet.


Les deux professeurs acceptèrent. L’homme leur servit une
bonne dose de cognac.


— Qu’est-ce qui s’est passé à l’église ? interrogea
De Sourza en prenant son verre.


— Une bande de chiens errants a attaqué la messe de
minuit hier. Une vraie boucherie. Y avait rien à faire. Ils étaient trop nombreux
et surgissaient de partout. Des gros, des moyens, des petits. Moi et ma femme, on
a réussi à se tirer et à rentrer sans encombre à la maison. C’est là que Snoopy
a…


Il baissa la tête et son regard se voila.


— Je n’y comprends rien, murmura-t-il. Tous ces chiens
enragés qui s’acharnaient sur les vieillards et les enfants. On aurait dit qu’ils
savaient qui attaquer sans grand danger.


Il remua doucement la tête en un geste négatif.


— Non, elle n’ira pas à l’hôpital. Ici, on est à l’abri.
Les chiens peuvent bien revenir, j’ai de quoi les accueillir. Je ne sais même
pas s’il reste quelqu’un de vivant dans le village. Cela fait plus d’une heure
que je surveille la rue de ma fenêtre et je n’ai vu passer qu’une voiture et
puis vous êtes arrivés.


De Sourza se racla la gorge.


— Nous devons retourner à Paris…


— Pourquoi ne pas attendre demain matin ? Il fera
jour.


— Ce n’est pas possible. Ç’est maintenant que nous
devons partir.


L’homme se leva, à contrecœur.


— Qu’est-ce qu’elle a votre voiture ?


— Les pneus crevés.


L’homme se retourna, l’air surpris.


— Et vous n’avez pas de roue de secours ?


— Les quatre pneus sont crevés. J’ai dû rouler sur les
jantes pendant quelques kilomètres. J’ai bien peur que les roues ne soient
inutilisables.


— Les quatre pneus crevés ? répéta le garagiste, incrédule.
Mais qu’est-ce qu’il vous est arrivé ?


— Les chiens nous ont attaqués, expliqua De Sourza. Au
chenil.


Le garagiste empoigna son fusil et le pointa immédiatement
sur les deux hommes.


— Au chenil ? éructa-t-il. Vous venez du chenil ?
Vous êtes des amis de ce salopard !


— Je ne comprends pas, fit De Sourza en écartant les
mains.


— C’est la faute de ce fumier si tout est arrivé !
Ses maudits chiens se sont échappés. Ils ont dû coller la rage à tout le pays. Il
y avait un paquet de bergers allemands dans la bande qui a attaqué l’église. C’étaient
les siens. J’en suis sûr.


— Voyons, nous…


Le garagiste ouvrit la porte de la villa.


— Foutez le camp et soyez heureux que je vous descende
pas comme des perdrix. Et si vous revoyez votre copain l’éleveur, dites-lui que
je viendrai personnellement lui faire la peau ! Tirez-vous !


Cordier voulut protester, mais De Sourza le tira par la
manche.


— Partons, chuchota-t-il. Cet idiot serait capable de
mettre ses projets à exécution.


Les deux hommes quittèrent le jardin et retournèrent à la CX.
Elle n’était pas belle à voir, la Citroën. Couchée sur le ventre, sa peinture
rayée en tous sens par les griffes des chiens.


Cordier se mit à grelotter. Le froid était de plus en plus
vif.


— J’en ai marre, se plaignit-il. Qu’est-ce qu’on va
faire maintenant ?


— Ça serait bien le diable si on ne trouvait pas une CX
dans ce village.


Cordier regarda son collègue avec des yeux ronds.


— On va voler des roues ?


— Pas d’autre solution. Mais rassurez-vous, je
laisserai un chèque.










CHAPITRE V


Dominique Burce se frotta les yeux. C’était davantage l’épaisse
fumée tabagique qui envahissait la salle de rédaction bourrée à craquer que la
fatigue qui l’irritait. Il n’avait dormi qu’une demi-douzaine d’heures ces deux
derniers jours, mais il ne voulait pas de repos. Il regarda autour de lui. Les
rédacteurs du jour étaient restés avec l’équipe de nuit. On se serait cru à la
veille d’une déclaration de guerre. Une activité fébrile régnait dans les
locaux du journal.


Burce était décidé à frapper un grand coup. Demain, pas un
lecteur ne pourrait lire son éditorial, parcourir les premières pages, observer
les photos, sans se mettre à haïr les chiens. Il allait publier des clichés de
cadavres déchiquetés par ces animaux, des comptes rendus d’attaques massives. Demain,
au petit jour, lorsque les rotatives s’immobiliseront, la grande chasse
commencera. Burce attaquait également ce qu’il appelait le laxisme du
gouvernement devant cette maladie assassine, l’inefficacité des sommités
médicales et les discours désuets des organismes de protection animale. Burce
tissait sa vengeance.


Le petit rouquin qui avait le premier soulevé l’importance
des agressions canines se tenait à ses côtés. Lui, il trouvait plutôt que Burce
exagérait. Son éditorial était un véritable appel au génocide. Il se pencha
vers le rédacteur en chef.


— Vous savez, patron, j’ai un chien moi aussi.


Burce se tourna vers lui, interloqué.


— Et alors ?


— Et alors rien. Ma femme l’a attaché à un des
radiateurs de l’appartement. Elle le surveille depuis hier. Et rien. Il ne se
passe absolument rien. Le chien se plaint bien un peu d’être attaché, mais il n’est
toujours pas agressif. Quand on s’approche, il manifeste sa joie, remue la
queue et pousse des petits cris aigus comme quand on va l’emmener en promenade.


Burce haussa les épaules.


— Ça change quoi ? Vous avez la chance d’avoir un
chien sain, pas encore touché par la maladie. Amenez-le à Maisons-Alfort, ils
en réclament pour faire leurs soi-disant recherches comparatives.


— Pour qu’ils s’en servent comme cobaye ? Jamais !
Ils seraient capables de l’ouvrir en deux pour voir comment il est fait à l’intérieur.


— Ma parole, vous aimez encore les chiens !


— Le mien n’a pas changé, expliqua le rouquin. J’ai du
mal à me rendre compte. Tout ce carnage a quelque chose d’irréel pour moi.


— Les propriétaires de chiens pensent tous comme vous. Ils
ne veulent pas y croire, jusqu’à ce que…


Le rouquin hocha la tête.


— En tout cas, ils feront pas leurs expériences sur mon
chien, décida-t-il. Je n’aime pas les vétérinaires. Je n’ai jamais eu confiance
en eux.


Burce gloussa.


— Vous êtes un nostalgique. Ça vous passera avant que
ça me reprenne.


Les dépêches continuaient d’affluer sur les téléscripteurs. Burce
se dirigea vers les machines cliquetantes. Il prit quelques feuillets au hasard.
Il les parcourut rapidement.


— Des agressions, murmura-t-il. Encore davantage d’agressions.


Le rouquin lisait par-dessus son épaule.


— Demain, continua Burce, l’aube se lèvera sur un
véritable champ de bataille. On comptera les victimes par milliers. Des
villages entiers seront rayés de la carte.


Passablement emphatique, le rédacteur. Le rouquin pointa son
index sur une des dépêches.


— Vous avez lu ça ?


Burce parcourut les lignes indiquées. Les deux gardiens de nuit
de la S.P.A. de Gennevilliers venaient d’être écroués. Ils avaient abattu à la
chevrotine tous les chiens de l’établissement.


— Quels cons ! s’emporta Burce. Ils foutent en
prison ceux qui savent comment réagir.


— Vous n’avez pas lu jusqu’au bout.


Burce termina la dépêche. Le directeur de l’établissement
portait plainte contre les deux gardiens et précisait qu’aucun de ses chiens n’avait
manifesté le moindre symptôme de la maladie.


— Foutaises ! grinça Burce. Cet imbécile raconte
des mensonges. Pourquoi ses chiens seraient-ils épargnés ? À croire qu’à
la S.P.A., les clebs sont différents des autres.


— Pourtant, le mien…


— Le vôtre peut-être. Une exception d’accord, mais deux
cents ! Non, le directeur de la S.P.A. cherche désespérément à sauver son gagne-pain.


Le rouquin secoua la tête.


— Imaginez tout de même que ça soit vrai, insista-t-il.
Ça veut sûrement dire quelque chose. Il y a une raison…


— Vous m’emmerdez, coupa Burce en s’éloignant. Ce n’est
pas de théories fumeuses dont nous avons besoin, mais d’hommes en armes.


Le rouquin haussa les épaules. À chaque fois qu’il ouvrait
sa gueule, c’était pour se faire incendier deux secondes plus tard par son
supérieur. Il se demanda quel rapport il pouvait bien y avoir entre son chien, un
caniche abricot à pedigree, et les corniauds de la S.P.A.


Il y avait beaucoup de monde sur les Champs-Élysées. Il
régnait sur la plus belle avenue de Paris l’ambiance habituelle des samedis
soirs. La circulation était difficile, les cars de touristes stationnaient
devant le Lido et un peuple considérable encombrait les trottoirs. Les
cafés étaient bondés. C’était l’heure de la sortie des cinémas.


Un jeune couple déboucha de l’un d’eux. Ils riaient en se
tenant par la main. Ils devaient avoir dans les dix-neuf, vingt ans et s’appelaient
Thierry et Adrienne. Lui était vaguement chômeur et grattait de la guitare dans
un groupe rock baptisé Bitume glace qui se faisait de maigres cachets
dans d’occasionnelles fêtes. Elle était étudiante en histoire. Ils avaient pas
lerche de pognon, mais semblaient s’en contenter. À c’t’âge-là, on doute de
rien…


— Pas mal comme film, hein ? fit Thierry.


— On s’est bien marrés, reconnut Adrienne. Mais ça
pisse pas loin.


Thierry haussa les épaules.


— Et pourquoi veux-tu toujours que ça pisse loin ?
C’est un film comique qui fait rire. Un point c’est tout. Pas besoin de se
creuser la cervelle.


Adrienne lui tira la langue et éclata de rire.


— J’ai faim, déclara-t-elle.


— On va se faire un Mac Donald ? proposa-t-il.


— Gi !


Évidemment, pouvaient pas se payer le Fouquet’s. C’est
d’ailleurs même pas sûr qu’ils y auraient pris leur kif. Le couple s’avança
vers l’établissement distributeur de hamburgers. Il y avait une queue longue
comme ça pour acheter l’infâme nourriture. Des jeunes, en grande majorité, qui
dévoraient le sandwich rond en sirotant du lait-fraise à la paille. De quoi
faire vomir un singe.


Thierry se plaça dans la file d’attente et fit un clin d’œil
à Adrienne qui s’asseyait sur le rebord d’un petit terre-plein, fleuri au
printemps, entre une autre fille en blouson de cuir noir et un clochard en état
avancé d’ébriété.


Le clochard sortit un instant de ses rêveries comateuses et
se tourna vers Adrienne. Pas bégueule, elle lui rendit son sourire. L’ivrogne
se redressa légèrement et tendit à la jeune fille sa bouteille de vin rouge à
moitié vide.


— Tiens ! postillonna-t-il. Bois un coup, mon pote.


Thierry regardait la scène en se marrant silencieusement. Adrienne
surprit son regard malicieux, eut un bref mouvement de menton en signe de défi,
saisit le litron et s’enfila consciencieusement les trois quarts du demi-litre
de gros rouge.


Le clodo n’en croyait pas ses yeux. Il tendit sa patte velue
et reprit vivement son bien.


— Oh ! couillon ! T’as le gosier en pente
raide, toi.


— Merci, gloussa Adrienne en s’essuyant les lèvres d’un
revers de manche et en frimant son flirt qui était plié de rire.


Finalement, Thierry revint avec deux maxi-macs et deux
gobelets blancs débordants de Coca-Cola. Il se fit une petite place aux côtés d’Adrienne.


— Tiens, fit-il en lui tendant sa part. Il était bon le
pinard ?


— Pas terrible, à vrai dire, rigola la fille. Je crois
que je vais avoir des aigreurs.


Tout à coup, il y eut une violente bousculade sur le
trottoir. Des gens se mirent à courir en direction de l’Etoile. Il y eut des cris,
des chutes, des appels. Thierry et Adrienne se levèrent aussitôt.


— Qu’est-ce qui se passe ? fit Adrienne.


Thierry s’était dressé sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir
l’origine de ce brutal reflux.


— J’sais pas. J’vois rien. Une manif, peut-être ?


— La nuit de Noël ?


Ça courait de tous les côtés. Le plus souvent sans
comprendre pourquoi, mais c’était plus prudent. Dans les cafés, les
consommateurs avaient quitté leurs tables et s’étaient approchés des vitrines
pour regarder ce qui se passait.


— Ça doit être une bagarre, fit Thierry. Attends, je
vais grimper sur les rampes du métro.


Au moment où il prenait appui sur la rambarde de pierre, il
y eut un hurlement de freins et une voiture percuta un platane. Une épaisse
fumée sortit immédiatement du capot. Le chauffeur se dégagea du véhicule
accidenté, les mains plaquées sur son visage en sang. Il tituba sur quelques
mètres et s’effondra, assommé, au pied d’une pancarte de la mairie de Paris :
« Apprenez-leur le caniveau ! » Immédiatement, trois chiens
surgirent d’une rue perpendiculaire et se précipitèrent sur l’homme blessé.


Thierry n’en revenait pas. La scène se déroulait à une
dizaine de mètres de lui.


Quelques spectateurs voulurent secourir le malheureux sur
lequel les chiens s’acharnaient avec une fureur incroyable. D’autres chiens
apparurent alors et attaquèrent violemment ceux qui s’aventuraient sur la
chaussée.


« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »
songea Thierry.


— Thierry ! hurla Adrienne.


Le jeune homme pivota et écarquilla les yeux devant les
quatre dobermans, babines ensanglantées, qui galopaient vers un groupe de
loubards qui cherchaient à dégager leurs motos. Les dobermans étaient déchaînés.
Les motos furent renversées et leurs propriétaires déchiquetés. La panique
devint monstre. Les gens se battaient entre eux, à présent.


Thierry fonça vers Adrienne, lui prit la main et l’entraîna
derrière lui.


— Fichons le camp d’ici ! hurla-t-il.


Il dut rapidement renoncer à son projet de fuite. Les chiens
étaient partout. À droite, à gauche, en avant, en arrière. À quelques mètres d’eux,
un homme se battait contre un grand chien noir à poils longs. L’animal avait
ses crocs plantés dans son épaule et l’homme lui donnait des coups de poings
désespérés dans les flancs. D’autres chiens accouraient, comme attirés par l’odeur
du sang, les yeux fous de haine.


Thierry hésita. Il passa la langue sur ses lèvres sèches. Adrienne
tremblait comme une feuille. Elle murmurait des mots incompréhensibles.


— Viens ! cria Thierry.


Ils coururent vers un café derrière la vitre duquel les
consommateurs écarquillaient les yeux devant la boucherie. Thierry voulut
pousser la porte. Elle était bouclée.


— Ouvrez ! s’égosilla Thierry.


Derrière, un homme qui devait être le taulier de l’établissement
lui fit un signe négatif. À l’intérieur, pas un des clients ne fit un geste
pour leur venir en aide.


— Les salauds ! jura Thierry.


Il aperçut, plus loin sur l’avenue, les C.R.S. chargés de la
surveillance des locaux de l’Aéroflot soviétique se faire bousculer par une
avalanche de chiens. Il y eut des coups de feu et des grenades à gaz
explosèrent, dégageant une épaisse fumée suffocante.


Des sirènes résonnèrent vers la place de l’Etoile.


« V’là la cavalerie », songea Thierry. Et il tira
sèchement Adrienne vers l’entrée d’un immeuble.


Ils grimpèrent les escaliers quatre à quatre, parvinrent au
dernier étage et frappèrent comme des fous aux portes du palier. L’un des
locataires consentit à ouvrir. C’était une vieille dame marrante avec des
petites lunettes rondes et un tablier en dentelles.


— Eh bien, jeune gens, couina-t-elle avec sa curieuse
voix flûtée, que signifie tout ce remue-ménage ?


— Les chiens…, fit Thierry, essoufflé, en désignant la
cage d’escaliers.


— Qu’est-ce que vous dites ? Parlez plus fort, je
n’entends pas bien !


Adrienne prit la parole, car manifestement Thierry n’était
plus en état de s’expliquer clairement. Quand elle eut terminé de raconter les
scènes atroces qui se déroulaient en bas, la vieille dame la regarda sévèrement.


— Vous vous moquez de moi !


Ce n’était pas une question, mais une constatation. Elle n’avait
pas cru un traître mot des paroles d’Adrienne.


— Vos fenêtres donnent sur l’avenue ? s’impatienta
Thierry.


— Qu’est-ce que vous dites ?


— Je vous demande si vos fenêtres donnent sur l’avenue ?
cria-t-il.


— Évidemment, répondit la dame d’un air pincé, comme si
cela allait de soi.


— Eh bien, allez donc y jeter un coup d’œil, conseilla
Thierry. Vous verrez bien si on vous raconte des blagues.


— Vous en profiteriez pour me dévaliser, garnements !


Il y eut un remue-ménage en bas et des bruits de course. Thierry
sentit son poil se hérisser lorsqu’il perçut les grognements des chiens. Ça
grimpait et ça grimpait même plutôt vite. Il n’était plus temps de tergiverser.
Il bouscula la vieille dame, entraîna Adrienne à l’intérieur de l’appartement
et referma vivement la porte.


— Goujat ! Voyou ! piaillait la dame.


— Je vous en prie, reprit Adrienne. Regardez ce qui se
passe sur les Champs-Élysées.


La dame haussa les épaules, ajusta ses lorgnons et trottina
vers une fenêtre. Elle écarta le rideau, plissa les yeux et se retira vivement.


— Mon Dieu ! souffla-t-elle en posant les mains
sur sa poitrine.


Pendant qu’elle reprenait ses esprits, Thierry jeta un coup
d’œil dans l’appartement. C’était meublé lourd et rustique, mais ce qu’il y
avait d’extraordinaire c’était le nombre de chats qui somnolaient sur les
fauteuils. Des persans magnifiques, des siamois superbes, des birmans somptueux.
Il devait bien y en avoir une douzaine. Thierry comprit qu’ils étaient tombés
sur une mémère à chats. Un coup de pot qu’ils n’aient pas échoué chez une
mémère à chiens.


 


La CX devenait de moins en moins maniable. À présent, le
ventre du véhicule raclait le bitume. Les deux professeurs cherchaient
désespérément une voiture semblable à la leur.


Cordier avait déjà le cric entre ses genoux. L’église
apparut brusquement, sur leur gauche.


— Nom de Dieu ! souffla De Sourza.


Le spectacle était atroce. Une dizaine de corps mutilés
jonchaient les marches de l’édifice religieux. Des enfants et des vieillards
pour la plupart, dont les visages avaient été broyés, les gorges sectionnées, les
ventres dévorés. Image de guerre civile, scène de barbarisme insoutenable. Cordier
sentait venir la nausée. Des gouttes de sueur perlaient sur ses tempes.


— Là ! s’écria De Sourza.


Une CX commerciale était rangée sur le parking de l’église. De
Sourza se dirigea vers elle. Son propriétaire n’avait sans doute pas pu s’enfuir
à temps. C’est à ça que pensaient les deux chercheurs.


— Je me fais l’effet d’un pillard qui profite d’une
catastrophe, murmura Cordier.


Un autre sapin orné d’une guirlande électrique jetait sur
les cadavres des lueurs multicolores. Un autre élément vint s’ajouter à l’aspect
fantomatique du village ravagé. Les premiers flocons de neige s’écrasèrent sur
le pare-brise de la CX.


— Manquait plus que ça, fit Cordier dont le moral
descendait au rythme du thermomètre.


Les flocons tombèrent bientôt en rangs serrés, épais et
glacés.


— On devrait se grouiller avant qu’on ne voie plus rien
du tout, constata De Sourza.


Il rangea péniblement sa CX auprès de l’autre et ouvrit sa
portière. Le froid enveloppa aussitôt les deux hommes. Cordier remonta son col
et sortit à son tour. La tempête blanche devint furieuse. Les flocons
aveuglaient les hommes, glaçaient leurs corps.


— Dépêchons-nous ! hurla De Sourza.


Cordier s’attaqua à la première roue pendant que son
collègue soulevait la CX accidentée. Il parvint à desserrer deux boulons. Le
troisième refusa de bouger d’un millimètre. Phénomène classique dont beaucoup d’automobilistes
ont dû subir les effets. Boulon grippé ou trop serré. Cordier crispa les
mâchoires et s’arc-bouta sur la clef en croix. Des larmes de rage coulèrent sur
ses joues.


— J’y arrive pas ! hurla-t-il.


Il releva la tête et essuya ses yeux couverts de neige. Avait-il
réellement aperçu cette forme noire à une vingtaine de mètres de lui ? Impression
fugitive, terreur immédiate. Il s’engouffra dans la CX et claqua la portière.


— Rentrez ! cria-t-il. Les chiens !


De Sourza ne se fit pas prier. Il laissa tomber le cric et s’enferma
à son tour dans la voiture. On ne voyait absolument rien à travers le
pare-brise enneigé.


De Sourza mit le contact et actionna les essuie-glaces. À part
le déluge blanc, il n’aperçut pas le moindre chien. Évidemment, on ne
distinguait pas grand-chose au-delà du capot.


— Vous êtes sûr d’avoir vu un chien ? s’inquiéta
De Sourza.


— J’ai vu quelque chose… (Il hésita.) Enfin, il me
semble. Mais de toute manière j’arrive pas à desserrer les boulons de cette
foutue bagnole.


De Sourza soupira.


— Bon. Eh bien, je crois que nous n’avons guère plus d’autre
solution que celle d’attendre ici. Si je m’attendais à passer une nuit de Noël
comme celle-là…


Cordier se mit à grelotter. Il était recroquevillé sur
lui-même, les yeux hagards.


De Sourza déclencha le chauffage. Ils n’auraient bientôt
plus de batterie, mais il était probable qu’ils n’en auraient plus l’usage. Au
moins, ils ne mourraient pas de froid. Il arrêta les essuie-glaces. Ils se
retrouvèrent bientôt comme à l’intérieur d’un igloo. Ils écoutèrent le
chuintement de la neige et le ronronnement du chauffage.


De Sourza ferma les yeux et se mit à penser à sa femme et à
ses deux fillettes.


— Alain ?


— Oui ?


— Vous ne voulez pas qu’on discute un peu ? J’ai l’impression
de devenir dingue.


— De quoi voulez-vous qu’on parle ?


Cordier ramena ses jambes sous lui.


— Parlez-moi de votre famille, de votre maison, de
votre boulot…


*


La vulgarité et la bêtise du film qui passait à la
télévision avaient de quoi filer le vertige. Guy le regardait sans le voir. Ses
yeux étaient fixés sur l’écran, mais ses pensées étaient ailleurs. Depuis près
d’une heure, sa femme restait silencieuse, enfermée dans sa chambre. Guy n’entendait
même plus ses sanglots. Sa main, automatique et indifférente, caressait le
chanfrein de Riva. La chienne dormait.


Le visage d’Angel, hallucinante obsession, revenait sans
cesse le hanter et, près de lui, Gadget agenouillée, priant pour que son amour
survive. Guy s’approchait d’elle et posait une main sur son épaule. Elle se
retournait vivement, dans un mouvement de colère, et, sous son casque, il n’y
avait rien. Pas de visage, pas de larmes, pas de regard furieux, pas de lèvres,
rien. Le vide.


Guy Marbre frissonna. Il retomba brutalement dans la réalité.
Il avait besoin de Gadget, besoin de l’atmosphère surréaliste de cette curieuse
veillée funèbre. Gadget. Dont le visage venait de s’effacer dans sa mémoire. Gadget
et ses monologues insensés, sa prosodie faubourienne et sa façon implacable de
vous faire sentir l’absurdité du monde. Organisation de cloportes.


Il fallait qu’il y retourne. Immédiatement.


Un vertige pénible lui fit tourner la tête. Comme s’il était
au lendemain d’une cuite mémorable, encore à moitié ivre, retombées glacées de
l’alcool, ou sonné comme le boxeur qui prend un coup de trop. Malade.


Cette idée frappa Guy comme une gifle. Je suis malade. Quelque
chose m’arrive, comme une montée de fièvre, un coup de froid sur la tripaille, suppuration
hépatique.


Il se dressa brusquement. Riva se réveilla à la seconde et
bondit sur ses pattes.


— Tu crois que c’est raisonnable d’aller faire une
balade, Riva ? rigola Guy, groggy, tanguant dangereusement sur le plancher
houleux.


La chienne remua la queue.


— Allons. Un peu d’air me fera du bien. J’étouffe ici.


Il se retourna vers la porte close de sa chambre.


— J’étouffe ici ! hurla-t-il. Dans cette maison, dans
cette vie, j’étouffe !


Il fit un pas en avant, la mâchoire agressive.


— T’entends, morue ? Tu m’as écrasé assez
longtemps, avec ta p’tite baraque, ta p’tite famille, tes p’tits meubles, tes p’tites
fêtes ! Je m’casse !


Il se colla tout contre la porte.


— Je m’en vais, Sylvie, murmura-t-il. Je m’en vais pour
toujours.


Il laissa passer quelques secondes.


— Tu dis rien, Sylvie ?


Pas de réponse. Guy empoigna son blouson, prit la laisse
métallique de Riva et sortit de l’appartement avec sa chienne.


Sur le trottoir, il s’immobilisa. Il neigeait. Surprise
blanche. La malinoise, également, manifestait un certain étonnement, de l’inquiétude
aussi : elle pointait ses oreilles et reniflait la couche de flocons qui
recouvrait déjà la chaussée.


Sur le boulevard, vingt mètres plus loin, trois cars de
C.R.S. passaient au ralenti.


Guy fronça les sourcils.


La capitale n’avait pas son vêtement habituel. Était-ce la
neige qui la transformait comme ça ?


Il crocha le collier de Riva et s’avança vers le boulevard. Il
regrettait à présent d’avoir laissé sa voiture à Bastille, près de chez Gadget.
Il n’avait plus du tout envie de refaire à pied le chemin en sens inverse. Trouver
un taxi à cette heure ne relevait pas de l’utopie, mais en trouver un qui
accepte de charger Riva serait probablement plus difficile. Il y avait
justement une station à l’angle du boulevard.


Il n’eut pas le temps d’y parvenir.


Une voiture pie, son gyrophare allumé, surgit du boulevard
et freina pile à son niveau. Trois flics en uniforme en sortirent, armes à la
main, et l’entourèrent. Guy était abasourdi. Il mit quelques secondes avant de
s’apercevoir que les policiers ne pointaient pas leurs calibres sur lui, mais
sur Riva qui grognait.


— Tenez votre chien ! avertit l’un des hommes.


Guy avala sa salive.


— Que se passe-t-il ?


Les policiers négligèrent la question. Ils surveillaient
Riva qui s’agitait de plus en plus.


— Où allez-vous ?


— Chez un ami, mentit Guy.


— Et où habite votre ami ?


Guy était intrigué. Les policiers étaient nerveux, prêts à
abattre sa chienne. Situation absurde. Les paroles de Sylvie, son épouse, lui
revinrent à l’esprit. Il y avait donc réellement un grave problème avec les
chiens.


— Je vais à Bastille.


— Vous avez une voiture ?


Guy essuya les flocons qui restaient accrochés à ses cils.


— Non. J’avais l’intention de prendre un taxi.


L’un des flics gloussa.


— Un taxi ? Avec votre chien ? s’étonna celui
qui semblait diriger le trio.


Guy soupira.


— Écoutez, si vous m’expliquiez…


— Vous habitez loin d’ici ? reprit le policier.


Guy secoua la tête et montra un immeuble, dix mètres en
arrière.


— Non. J’habite là, mais…


— Rentrez chez vous. Ce n’est pas prudent de vous
promener cette nuit, surtout avec ce…


Son regard glissa sur Riva.


*


Dominique Burce reposa la première épreuve du quotidien. Il
était satisfait. Lui et ses collègues avaient fait du bon boulot. Demain, en
lisant ça, beaucoup de gens tomberaient sur leur cul. Il n’y avait plus rien à
rectifier. Durant les dernières heures, des télex de plus en plus alarmants
étaient tombés sur les téléscripteurs et avaient obligé Burce à modifier sans
cesse la mise en page du journal. Après l’attaque massive des chiens sur les Champs-Élysées,
il jugea qu’il fallait en finir. Même si un bullmastiff bouffait le président
de la République et son épouse, il ne changerait plus une ligne. Il n’avait pas
réussi un scoop cette nuit, mais cent. Les reporters criaient grâce.


— Bien, approuva Burce. Faites rouler les machines. À demain !


Les ouvriers le saluèrent.


Il remonta dans les salles de rédaction. L’activité s’était
ralentie. La moitié de l’effectif était partie se reposer, les autres
sirotaient du café noir en discutant des derniers événements.


— Hé ! Burce, cria un photographe. Ton beauf t’attend
en bas !


— Merci, j’y vais.


Burce se dirigea vers son bureau vitré. Comme il poussait la
porte, sa ligne téléphonique se mit à sonner. Il décrocha.


— Quoi encore ? demanda-t-il, impatient.


— M. Renaud, du ministère de l’intérieur, veut
vous parler, fit la standardiste d’une voix morne.


Burce fronça les sourcils.


— Passez-le-moi.


Il obtint immédiatement la communication. Ce devait être
bigrement important pour que Renaud reste en ligne. D’ordinaire, il se
contentait de demander qu’on le rappelle.


— Burce ?


— Oui.


— On vient de proclamer l’état d’urgence.


Burce frissonna.


— Mince ! souffla-t-il.


Il pensa aussitôt aux rotatives qui tournaient. Il appuya
sur l’interphone.


— Stoppez les machines ! hurla-t-il.


Il revint à Renaud.


— Vous vous êtes tout de même décidé ? fit-il, ironique.


— Une initiative de ce genre ne se prend pas à la
légère, rétorqua Renaud, cinglant. Puisque vous allez rectifier la une de votre
journal, profitez-en pour annoncer le décès du Premier ministre.


— Quoi ? s’égosilla Burce, qui n’avait jamais
ressenti une telle excitation de sa vie.


— Ne vous réjouissez pas trop vite, Burce, reprit
Renaud. Je pense que vous n’imaginez pas les difficultés de distribution que
vous allez avoir demain.


— Ça, c’est notre problème.


— Certes. Quoi qu’il en soit, une équipe motorisée de
nos services viendra prendre cent mille de vos exemplaires dans deux heures.


— Mais…


— J’ajoute que vous allez recevoir sur vos télex le
contenu d’un discours du président. Il vous servira d’éditorial.


— C’est illégal ! protesta Burce qui voyait déjà
son propre éditorial mis au rancart.


— Vous semblez oublier la situation exceptionnelle.


Il y eut un instant de silence. Burce laissa échapper un
soupir.


— Si je comprends bien, mon journal est réquisitionné ?


— En effet.


« Ce fumier ! songea Burce. Il se réjouit de ce qui
m’arrive. Si ça se trouve, c’est lui qui a proposé mon journal pour servir de
tract gouvernemental. »


— Je vous remercie d’avoir pensé à moi, fit Burce, amer.


Renaud, à l’autre bout du fil, se mit à tousser.


— Écoutez, Burce, continua Renaud, je voudrais que vous
ne preniez pas cette décision pour une brimade. Il faut que vous sachiez que
vous serez probablement le seul journal à paraître demain. C’est une juste
compensation à la perte sèche que vous allez devoir essuyer, non ?


— À la perte sèche ? s’étonna Burce. J’avoue ne
pas bien comprendre…


— Votre journal sera distribué gratuitement. En
revanche, nos services assurant la quasi-totalité de la distribution, vous n’aurez
pas à payer vos distributeurs.


— C’est le comble ! hurla Burce, au bord de l’apoplexie.


La conversation tourna court. Renaud raccrocha sans autre
forme de politesse. Burce resta un instant immobile. Il avait une envie folle
de briser le combiné téléphonique, de le réduire en miettes, de le broyer à coups
de talons avec une semblable et intense jubilation que s’il s’agissait du
visage de Renaud et de ses satellites gouvernementaux. Il se rappelait le
contenu de la réunion extraordinaire et de l’attitude désinvolte de Renaud. Quelques
heures plus tard, réalisant enfin la gravité de l’affaire, il mettait le pays
en état de guerre.


Burce se dressa brusquement, renversant sa chaise, empoigna
son pardessus et traversa la salle de rédaction.


— Qu’est-ce qui se passe, Burce ? l’interpella un
collègue. On dirait que tu vas péter un singe…


— Le canard est réquisitionné. Je fous le camp. Démerdez-vous
avec le foie-blanc que nous envoient ces messieurs.


Toutes les têtes s’étaient tournées vers Burce. Une profonde
stupeur se lisait sur les visages.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— Renaud vient de m’appeler. On est en guerre… contre
les clébards !


Il y eut quelques gloussements, vite réprimés. On se
souvenait tout de même que, dans l’affaire, Burce avait perdu sa femme.


— Quel temps il fait dehors ? fit le rédacteur en
chef, changeant brusquement de sujet.


— Il neige.


— Charmant ! grommela Burce. Salut, les enfants.


— Hé ! Burce ! s’écria un journaliste.


— Ouais ?


— Tu crois pas qu’on devrait prévenir les syndicats ?


Burce plissa le front. Une lueur de malice passa dans son
regard.


— C’est ça, murmura-t-il. Prévenez-les. Ça foutra
toujours une sacrée merde. Ciao !


Burce quitta les locaux.


Un froid vif l’accueillit à la sortie. Rangée le long du
trottoir, la Rancho de son beau-frère l’attendait. Il s’installa à l’intérieur.


— Tout est prêt ? demanda-t-il.


Son beau-frère se mit à ricaner.


— On attendait plus que toi. On a trois voitures, onze
hommes et autant de fusils.


— Parfait, fit Burce en se frottant les mains. On y va.










CHAPITRE VI


Peu à peu, la batterie rendait l’âme. Le froid commençait à
envahir l’habitacle de la CX et le véhicule avait désormais fort peu de chance
de redémarrer. Jérôme Cordier était recroquevillé sur son siège, le menton
appuyé sur ses genoux, prostré. Son collègue parisien grinçait des dents, le
regard vague, perdu dans les pâles volutes dorées projetées par ses phares.


— C’est complètement stupide, marmonna-t-il.


— Je vous demande pardon ?


— Je dis que c’est stupide de rester là, à attendre je
ne sais quoi ou je ne sais qui.


Cordier déplia ses jambes et esquissa une grimace de douleur.
Il fit craquer ses articulations.


— Vous avez quelque chose à proposer ?


De Sourza haussa les épaules.


— Vous savez bien que non.


Les deux hommes gardèrent le silence pendant une poignée de
secondes. Cordier passa une main indécise dans ses cheveux.


— C’est d’accord, décida-t-il brusquement. Foutons le
camp d’ici.


De Sourza observa son collègue, surpris.


— Vous êtes…


— Je viens de vous le dire, l’interrompit Cordier. Vous
n’avez pas eu, jusqu’ici, des initiatives très heureuses, mais je vous suis
quand même. C’est ça, ou mourir de froid.


De Sourza ne releva pas la remarque acide de Cordier. L’heure
ne se prêtait guère aux polémiques, d’autant que l’observation de l’autre n’était
pas entièrement dénuée de fondement.


— Bon, soupira-t-il. Alors, on y va ?


Cordier hocha la tête, les mâchoires crispées.


Il actionna la poignée et se dégagea de la voiture. Immédiatement,
il se mit à claquer des dents. Le froid vif ajouté à un intense désarroi
envahirent son corps. Un instant, il eut même l’illusion qu’il n’allait pas
pouvoir tenir sur ses jambes, qu’il allait s’effondrer là, dans la neige, gelé
dans sa propre frayeur.


— Par où on va ? cria De Sourza, de l’autre côté
de la CX.


Cordier recolla à la réalité. Il s’essuya le visage d’un
revers de main.


— C’est vous qui connaissez le patelin, répondit-il. Pas
moi.


— Oui, mais on suit la route ou on essaye les maisons ?


Cordier haussa les épaules. Il lâcha un petit bruit incongru.


— La route ? On n’a pas aperçu une seule voiture
depuis qu’on attend ici…


Il hésita un instant.


— … Quant à ce village, les survivants semblent plus
enclins à nous décharger leur fusil de chasse dans le ventre qu’à nous dépanner.


— Alors ? s’impatienta De Sourza.


Cordier dut se rendre à l’évidence, De Sourza refusait tout
net de prendre la moindre décision. Il en eut brusquement assez de ce village, de
cette église macabre de cette place sordide et de l’infernale lumière projetée
par le sapin.


— Prenons la route, lâcha-t-il du bout des lèvres.


De Sourza lui emboîta le pas sans discussion. Tous deux ne
prononcèrent plus une parole, figés dans une curieuse indifférence qui
prendrait probablement fin lorsqu’ils se seraient suffisamment éloignés de la
CX pour le regretter.


*


Il y avait deux choses.


Terribles, toutes les deux.


La peur, d’abord. Une peur atroce, viscérale, qui lui
paralysait les membres et faisait vibrer sa musculature longiligne. Vibration
convulsive, incontrôlable, qui rendait son corps à peu près aussi efficace qu’un
bloc de gélatine.


Il avait déjà connu cette peur. Pas très souvent et pas tout
à fait aussi intense. Il en connaissait les effets, mais ses souvenirs s’estompaient
et il ne savait pas comment cela pouvait se terminer. Et là, dehors, sur ce
trottoir enneigé, il n’y avait rien pour le rassurer. Rien de familier en tout
cas. Il ne savait même pas s’il se trouvait loin de chez lui, ou seulement à
quelques pâtés de maisons. Il avait perdu tout sens de l’orientation et sa peur
rendait ses efforts incohérents. Il observa de nouveau la rangée de voitures
immobilisées le long de la chaussée, les façades uniformément grises des
habitations… Une boule d’angoisse gonfla dans sa poitrine. Il avait
soudainement envie de pleurer, envie de s’asseoir là et de ne plus bouger. Sanglots
dérisoires de l’athlète qui a perdu ses marques.


La deuxième chose. Cette odeur de sang. Odeur de bataille. Odeur
de malheur. Pas réellement désagréable. Juste déconcertante. Cela aussi lui
rappelait quelque chose. De vagues images. Déjà, il y avait de la neige. Des
courses, des cris, des coups de feu. Sensation exaltante.


Avec qui donc s’était-il battu ? Il ne s’agissait pas
de son propre sang. Il ne se savait pas blessé, malgré quelques meurtrissures
sur le côté qui lui faisait comprendre que la bataille n’avait pas été facile. Peut-être
avait-il tué ?


Tuer.


Encore cette exaltation, brève étincelle de pure jouissance
vite balayée par la peur.


Il se remit à appeler. Il avait déjà hurlé tout à l’heure, mais
personne n’était venu. Personne pour s’occuper de lui. Il n’avait reçu pour
toute réponse que l’imperceptible grondement de la Cité, frémissement sourd
colporté par les artères, à peine troublé par quelques lointaines fusillades.


Il appela plus fort encore.


Cela lui faisait un peu oublier sa terreur.


Cette fois, quelqu’un répondit à son appel. Une fenêtre s’entrouvrit
au troisième étage d’un des immeubles. Il se raidit, attentif et anxieux de ce
qui allait se produire.


Le type était un piètre tireur. Il manqua sa cible nettement,
et par deux fois. Le barzoï se mit à courir. De toute sa puissance de lévrier
russe, il traversa le boulevard des Batignolles, contourna le lycée Chaptal et
déboula dans la rue de Rome.


Plus bas, vers la gare Saint-Lazare, il y avait encore du
monde. Place recouverte de neige, steppe peuplée de loups, où lui, le chasseur
des tsars, savait comment briser une échine d’un seul coup de sa mâchoire
meurtrière.


Il propulsa de toutes ses forces ses quarante kilos de haine
pure avec une seule idée pour toute énergie : anéantir l’homme.


— Sainte Mère ! siffla un des C.R.S. Regardez-moi
ça !


Tous les casques se tournèrent vers l’endroit indiqué. Derrière
leurs visières, ils regardèrent le bolide blanc et roux qui dévalait la rue de
Rome.


Le capitaine releva sa protection de plexiglas et s’essuya
le front d’un revers de main. Il se demanda un instant comment il pouvait bien
crever de chaud avec une température pareille. L’uniforme, lourd et peu aéré ?
Un début de fièvre ? Ou les innombrables canettes de bière qu’il avait
séchées depuis le tout début de la soirée ? En plus, il tenait une de ces
envies d’aller dégueuler…


— Ça ne finira donc jamais ? soupira-t-il.


— Hé ! chef ! On le descend ? s’impatienta
un de ces hommes qui avait déjà relevé son arme en direction du chien.


Le capitaine haussa les épaules. Il jeta un coup d’œil
autour de lui. Où pouvait-il donc aller vomir sans s’attirer les regards
sarcastiques des collègues ?


— Flinguez-moi ce tordu, lâcha-t-il d’une voix neutre
en guignant un arrêt d’autobus masqué par un placard publicitaire.


Le barzoï culbuta dès la première rafale. Emporté par sa
vitesse, il roula jusqu’au niveau du drugstore. Il était mort bien avant que la
dernière balle ne soulève dans son corps une petite gerbe de sang mêlé de poils.


*


Cet inspecteur-là n’avait pas pu faire autrement que d’être
flic. Il n’en avait pourtant ni la vocation ni le goût. Cette bizarrerie
sociale avait été provoquée par deux choses. La première lui venait de son père,
un type qui avait eu la curieuse idée de s’appeler Béru et de transmettre cette
tare patronymique à sa descendance. Sans doute ne l’avait-il pas fait exprès, mais
le résultat était le même. Pas Alexandre, encore heureux, mais Fernand, ce qui
pour un môme des années soixante était aussi simple à porter qu’un cul au
milieu du front. Charmantes récréations à la communale où pas un élève n’ignorait
ses classiques. En réaction à ces moqueries incessantes, Fernand Béru compensa
par la bouffe. Il devint nettement boulimique et lui, boule tout court. Embonpoint
qui présentait l’inconvénient de le faire ressembler encore davantage à l’idée
qu’on se faisait de son prestigieux homonyme, mais avait également l’avantage
de rendre prudent les charrieurs. C’est que les gifles à Béru, elle pesait leur
poids de Francforts. La seconde raison était beaucoup moins originale. On
pouvait même dire que c’était là le motif principal du goût soudain de l’uniforme
pour la plupart des membres de cette belle corporation. Fernand Béru était nul
en tout. Tellement nul qu’il ne lui resta bientôt plus qu’une alternative pour
gagner son pain : l’armée ou la police. Sa mère, charmante personne au
demeurant, qui ne tenait pas à voir son rejeton finir dans une caserne choisit
à sa place. Fernand Béru régla la circulation quelques mois plus tard.


Il réussit son examen d’inspecteur stagiaire. Comme quoi, ou
c’était vraiment pas dur, ou l’oxyde de carbone avait eu un effet magique sur
son cerveau.


Il ne regrettait pas, bien que l’essentiel de son boulot
consistait davantage en une routine paperassière qu’à des poursuites genre
polars. Sauf aujourd’hui. Alors là, cette nuit, il aurait voulu se trouver aux
antipodes de tout ce bordel, quelque part ailleurs, dans n’importe quel pays
pourvu qu’on y bouffe les clebs.


Les lignes téléphoniques étaient surchargées. Tous ses
collègues s’étaient mis en bras de chemise et déglinguaient vaillamment de
pleins cageots de Kronenbourg en recevant les innombrables plaintes.


— Comment ça un chien a démoli votre massif de fleurs ?


— C’est le chien des voisins, j’en suis certaine.


— Vous n’avez pas la télévision, madame ?


— Je veux porter une plainte. Je les ai prévenus. Cela
fait déjà la troisième fois…


— Comment se fait-il que vous ne soyez pas au courant ?


— Je leur ai demandé de garder leur sale chien chez eux
et de le sortir en laisse. Ils ne veulent rien savoir.


— Comment vous appelez-vous ?


Fernand Béru jeta un œil bovin et égaré sur ce lamentable
spectacle. Il regarda l’homme qui s’approchait de son bureau. Un foulard
ensanglanté lui tenait l’avant-bras en écharpe. Il lui désigna une chaise.


— Vous avez été mordu ? soupira-t-il.


— Comment le savez-vous ? ironisa l’autre.


Un planton ramassait les canettes vides et distribuait des
sandwiches. Il s’approcha de Fernand.


— Pâté, saucisson ou camembert ?


— Pâté et camembert.


— Y en aura pas pour tout le monde ! grogna le
planton.


— Alors camembert, fit Béru avec un geste impatient.


L’inspecteur mordit dans le morceau de pain.


— Excusez-moi, marmonna-t-il à l’adresse du plaignant.


— Je vous en prie, répondit l’homme avec une lueur
amusée dans le regard.


En v’là un qu’a le moral, songea Fernand en jetant un coup d’œil
sur la pendule murale. Il reposa le sandwich sur un coin de la table, vira d’un
revers de manche les miettes et amena vers lui la machine à écrire.


— Bien. Je vous écoute.


— Je dois donner mon nom ?


— On peut commencer par ça, en effet.


— Patrick Haguenau, né le 25 mars 1952 à Troyes, domicilié
au 17 avenue de Versailles, Paris XVIe. Publiciste.


Fernand tapait avec deux doigts, mais assez rapidement. Il
tirait curieusement la langue dans l’effort, comme s’il y avait quelque chose d’acrobatique
dans cet exercice.


— Vous connaissez le chien qui vous a mordu ?


— Je vous demande pardon ? s’étonna l’autre en
relevant les sourcils.


— Je veux dire, c’est un chien qui appartient à quelqu’un
que vous connaissez ?


Le citoyen Haguenau pataugeait franchement dans la
mousseline.


— Mais…, bafouilla-t-il, je ne viens pas porter plainte
pour ça.


L’inspecteur reprit son sandwich. Un morceau de camembert
chuta sur son pantalon.


Il hocha la tête.


— Je vois. Vous êtes vous-même propriétaire d’un chien
et ce chien vous a mordu ?


— Non.


— Des inconnus ont descendu votre chien ?


— Pas du tout.


Le policier cessa de mâcher. Il fixait le plaignant d’un air
incrédule.


— Je n’ai pas de chien, reprit l’homme. C’est rapport à
ma voiture.


Béru secoua la tête. Il n’en revenait pas. Ce type s’était
probablement fait soulever sa bagnole et il venait porter plainte au beau
milieu de cette panique canine. Un dingue ou un farceur, pas de doute.


— Vot’voiture ? fit l’inspecteur.


— Oui, approuva l’autre. C’est pour ça que je suis là.


— On vous l’a volée ?


— Non.


L’inspecteur repoussa le sandwich. Le fromage était rance. Il
s’envoya une goulée de bière, termina la canette et en décapsula une autre.


— Si vous m’expliquiez ?


— Voilà. Il y a eu un accident, dans le grand parking
de la porte de la Chapelle.


— Un accident entre vous et une autre voiture ?


— Un motard a percuté ma Mercedes.


— Et le type s’est barré sans faire de constat ?


— Non. Enfin, oui…


L’inspecteur observa ses paumes recouvertes d’une fine
pellicule de sueur.


— Oui ou non ?


— Le type est mort, lâcha le plaignant.


— Ah…


— Il allait beaucoup trop vite. J’étais pratiquement
immobilisé quand il m’a percuté, déclara-t-il comme s’il cherchait à se
disculper.


— Quand cela s’est-il passé ?


Le plaignant se troubla. Il commençait visiblement à se
demander ce qu’il était venu foutre dans cette galère.


— Hier soir, souffla-t-il.


Le policier toussa.


— Comment ?


— Il faut que je vous dise…


— Plutôt, oui ! s’exclama l’inspecteur.


Quelques-uns de ses collègues se tournèrent vers lui.


— Ils l’ont emmené, vous comprenez, et je…


— Qui ça, ils ?


— Les copains du motard, la fille et le gardien.


Béru essuya la transpiration qui perlait à son front.


— Les copains du motard, la fille et le gardien ? répéta-t-il,
hagard.


Il y eut un moment de silence entre les deux hommes. Ils
reprirent conscience du brouhaha incessant qui emplissait le commissariat.


— Quelle fille ? Quel gardien ? reprit l’inspecteur
avec davantage de véhémence.


— Une fille qui était avec la bande de motards. Elle
semblait tenir beaucoup à celui qui m’a rentré dedans. Le gardien, c’était
sûrement un employé du parking. Il est arrivé après, avec son chien. C’est lui
qui m’a mordu.


— Le gardien ? bafouilla le policier en réprimant
un rot.


— Non, le chien. Ensuite, ils se sont mis à klaxonner
comme des dingues et ils se sont barrés avec le cadavre, en me plantant là.


— Avec le gardien ?


— Avec le gardien, confirma l’homme.


— Pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt signaler cet
accident ?


M. Haguenau perdit de nouveau les pédales. Il se
doutait bien pourtant qu’en venant ici il allait se fourrer dans un drôle de
pétrin…


— Je ne sais pas… J’ai d’abord pensé qu’ils allaient le
faire. Ensuite, après y avoir pensé toute la journée, j’ai décidé de signaler l’affaire
de mon côté. Je voulais pas avoir d’ennuis. Après tout, il y a eu un mort, hein ?


Le policier hocha la tête.


— Attendez-moi une seconde, fit-il en se levant.


L’inspecteur quitta la pièce et revint six minutes plus tard.
Il reprit sa place et croisa les bras.


— On n’a signalé nulle part un accident de ce genre.


Haguenau était incrédule.


— On ne fait pas disparaître un cadavre comme ça tout
de même ! Et comment je vais faire pour ma Mercedes ?


— Je suppose que vous n’avez aucun moyen de retrouver
ces gens ?


— Le gardien, ça ne doit pas être bien difficile. Et la
fille a laissé sa moto là-bas…


*


Dominique Burce, son beauf et leurs potes étaient
complètement bourrés. Ils avaient pas pleuré le carburant, les ignobles. Des
bouteilles de whisky, de gin, de marc de bourgogne. Les trois véhicules
roulaient au ralenti près de la Place de la République. Les hommes chantaient à
tue-tête en brandissant leurs fusils au-dehors. Ils avaient déjà séché une
douzaine de chiens et autant de litrons. Pour l’heure, ils n’avaient dégotté
que des animaux isolés, aussi paumés et agressifs que des nourrissons. Ce
massacre pitoyable leur laissait un goût amer dans la bouche. C’est pour ça qu’ils
avaient commencé à se pionner. Eux, ce qu’ils auraient voulu, c’est tomber sur une
meute, du genre de celle qui avait fait des ravages sur les Champs-Élysées. Une
sacrée bande de clebs furibards, du sang plein les babines, des bagarreurs avec
qui les hommes auraient pu se colleter. À côté de ça, ils avaient flingué des
corniauds minables, égarés, apeurés…


— Ils doivent bien se planquer quelque part, ces
salauds ! éructa Burce en postillonnant sur le pare-brise de la Rancho.


Son beau-frère se mit à bâiller.


— Je commence à en avoir ma claque, soupira-t-il.


Burce se retourna brusquement vers lui.


— T’as déjà oublié ta frangine ? s’écria-t-il.


— C’est pas ça, mais…


— Mais quoi ! Si tu l’avais vue comme je l’ai vue,
t’aurais pas envie d’aller te pieuter ! Faut qu’on leur fasse la peau !


— J’dis pas… Seulement, on trouve rien.


— On va trouver ! déclara Burce. Je l’sens !


La voiture qui suivait se rapprocha et roula à leur hauteur.
Le chauffeur, un charmant bambin roux qui pesait sa centaine bien tassée, se
pencha.


— Hé ! on a plus rien à boire ! rigola-t-il.


Burce lui tendit une bouteille de gin. Le rouquin s’en
enfila une sévère lampée. Il rota bruyamment et passa le litre à ses compagnons
qui venaient d’entamer une chanson paillarde.


— Qu’est-ce qu’on fout ? demanda le chauffeur.


— Ils se sont pas volatilisés ! On va les trouver…


— Où ça ?


Burce sentit qu’il fallait remuer les hommes, faute de quoi
ils allaient vite se démobiliser et partir cuver leur alcool. Parce que, pardon,
comme mufflée, il y avait de quoi terrasser un régiment. Fallait que ça bouge…


— À la Bastille ! hurla Burce en levant son fusil
à canons superposés.


Ils accélérèrent.


— À la Bastille, Nini peau de chien…, braillaient les
hommes.


Pas l’ombre d’un caniche de la République à la Bastille. Burce
scrutait les trottoirs, s’attardait dans les recoins, surveillait les rues perpendiculaires.


— C’est pas possible ! marmonna-t-il. Ils nous
sentent ces enfoirés !


Ils arrivèrent à proximité du Génie.


— Gaffe ! prévint le beauf. Y a des poulets !


Trois cars de C.R.S. étaient immobilisés près du dépôt de la
SERNAM.


— Planquons les armes, souffla Burce.


Il prévint les deux autres voitures et ils traversèrent la
place.


— Prends le faubourg Saint-Antoine, fit Burce.


Le chauffeur s’exécuta. Il était inutile de rester là avec
tous ces C.R.S. Certes, la police n’ignorait rien des milices armées qui
sillonnaient les rues de la capitale. Elle était surchargée de travail et n’avait
guère le temps de s’occuper des civils qui jouaient aux cow-boys, mais elle n’avait
pas non plus l’intention de laisser des massacres se dérouler sous ses yeux. Maintenir
l’ordre à tout prix. Éviter les émeutes et appréhender les pillards qui ne
manquaient pas d’apparaître à chaque catastrophe. Pires que les rats, les
pillards. Plus on en mettait hors d’état de nuire, plus il en revenait.


— Arrête ! cria Burce.


Son beauf freina pile et le rouquin qui suivait faillit lui
rentrer dedans.


— Regarde ça ! gronda Burce en remontant son arme
au niveau de ses genoux.


Il tremblait d’excitation.


À une centaine de mètres d’eux, dans la rue de Charenton
faiblement éclairée, un homme venait de sortir d’une Renault 5. Avec un chien.


— Quel coup de bol ! frémit Burce. Comment on va
se l’offrir celui-là ! Et c’est pas un p’tit par-dessus le marché ! On
dirait pas un berger allemand ?


Le chauffeur plissa les yeux.


— Difficile à dire, ils sont trop loin.


— Bon, allez, roule ! On le flingue direct !


Le beauf hésita.


— Dis, Dominique, il y a le type…


— Quoi le type ? s’emporta le rédacteur.


— Ben… le type, ça a l’air d’être le propriétaire du
chien. Regarde, il le tient en laisse.


— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? Magne-toi,
on va le paumer !


Le chauffeur haussa les épaules et engagea la Rancho dans la
rue de Charenton. Derrière, les hommes suivaient sans se rendre compte
exactement de ce qui se passait. Tout juste supposaient-ils que Burce avait
aperçu quelque chose.


— Merde ! cracha Burce en voyant le type et son
chien pénétrer dans une baraque.


*


Par chance, Guy Marbre avait réussi à convaincre son voisin
de palier de lui prêter sa voiture. Il avait dû prétexter une panne de la
sienne et une visite importante à rendre à un de ses parents blessé. Le voisin
s’était passablement fait tirer l’oreille et n’avait finalement accepté qu’après
s’être fait promettre de récupérer son véhicule dès le lendemain matin huit
heures. Il avait tendu son trousseau de clefs à contrecœur.


— C’est si urgent que ça ? maugréa-t-il.


— Je crains que ce ne soit très grave, mentit Marbre en
prenant les clefs. L’hôpital nous a appelés et nous a fait comprendre…


— Votre femme ne vient pas avec vous ?


Marbre secoua la tête. Maintenant qu’il tenait les clefs, il
avait hâte de se débarrasser du curieux.


— Pourquoi n’avez-vous pas pris un taxi ? insista
le voisin.


— C’est dans le Val-d’Oise, déclara Guy en se
félicitant intérieurement d’avoir trouvé aussi rapidement une parade à cette
question imprévue. Aucun taxi n’acceptera de m’y conduire à cette heure.


— Ah…, fit le voisin. Eh bien, bon courage.


— Merci ! cria Marbre en dévalant les escaliers.


Il récupéra Riva qu’il avait attachée à la rampe d’escalier.
Elle poussa de petits gémissements d’impatience et de satisfaction. Elle n’en
revenait pas d’une aussi longue balade.


Il eut quelques difficultés à forcer Riva à rester entre le
siège avant de la R5 et le tableau de bord. Elle avait l’habitude de s’installer
sur le siège passager et acceptait difficilement cette nouveauté. Guy haussa le
ton et la chienne malinoise se coucha sur le plancher, ne quittant pas son
maître des yeux.


Ils arrivèrent à Bastille sans encombre. À l’approche du
studio minable de Gadget, Guy se sentait vibrer comme une corde de guitare et
son estomac se rétrécir. Il ne savait pas pourquoi l’idée de revoir cette fille
lui faisait tant d’effet. Il ne se posait même plus la question. Il l’avait
pourtant pas baisée et elle était plutôt du genre tordu, mais il voulait être
près d’elle.


Il se rangea dans la rue de Charenton, prit Riva en laisse, jeta
un rapide coup d’œil dans les environs et sortit de la voiture.


Gadget habitait tout près de l’hôpital des Quinze-Vingt. Une
bâtisse minable promise à un sombre avenir dans le remodelage de la capitale.


Guy s’engouffra dans le couloir. Ça sentait mauvais et la
minuterie ne fonctionnait pas. Il grimpa les escaliers dans le noir.


— C’est toi ? fit Gadget en ouvrant la porte.


— Je te réveille ? demanda Guy en pénétrant dans
le studio.


En reconnaissant le décor, il se sentit immédiatement apaisé,
soulagé des tensions des dernières heures. Comme s’il venait d’entrer au centre
d’un sanctuaire mystérieux, protégé du monde extérieur. Angel était toujours là.
Allongé sur le lit, le visage très pâle. Guy fronça les sourcils. Il ne se
souvenait plus si Angel avait les mains réunies sur sa poitrine la dernière
fois. Peut-être Gadget avait-elle modifié sa position ?


— Je ne dormais pas, murmura Gadget, un peu comme si
elle craignait de réveiller quelqu’un. Je ne sais d’ailleurs pas si je
parviendrai à redormir un jour. Je suis contente de te revoir. Je me doutais
que tu viendrais…


Et elle reprit son incessant bavardage. On aurait cru que
Guy n’avait jamais quitté le studio. Les paroles de Gadget sonnaient comme une
douce musique à ses oreilles. Il regarda autour de lui.


C-4


C-3


C-2


C-l


CHIEN


R-4


R-3


R-2


 


Les inscriptions du tableau étaient toujours là, énigmatiques.
Guy se demanda de nouveau s’il n’y avait pas là aussi quelque chose de changé. Il
se tourna vers Gadget.


— Il va falloir faire quelque chose, dit-il.


— De quoi parles-tu ?


— D’Angel, répondit-il en désignant le cadavre d’un
mouvement de menton. Tu ne peux pas le garder ici.


— Je ne comprends pas.


— Euh…, hésita Marbre. Eh bien, il va finir par se… Je
veux dire que…


Gadget secoua sa longue chevelure noire.


— Angel restera là, décida-t-elle sur un ton qui ne
tolérait pas de discussion. D’ailleurs, c’est pour lui que tu es là, n’est-ce
pas ?


Guy haussa les sourcils.


— C’est à mon tour de ne plus comprendre.


Gadget émit un curieux gloussement.


— Tu ne veux pas comprendre. Nuance. C’est d’Angel que
tu as besoin. Sa présence t’est désormais nécessaire, comme la plupart de ceux
qui l’ont côtoyé. Demain, des amis viendront.


— La présence d’un mort, ricana Guy.


Mais son ricanement sonnait faux et il se sentait
affreusement gêné devant les affirmations de Gadget.


— Oui, un mort…, souffla Gadget.


Une larme perla au bord de ses paupières. Guy se maudit pour
son manque de tact. Il garda le silence. Pourquoi était-il là ? Il n’avait
pas envie de la fille. Il l’avait cru tout d’abord, mais n’avait eu d’autre
souci en pénétrant dans le studio que de vérifier si Angel était encore là.


Et il s’était senti soulagé lorsqu’il l’avait vu !


— Ne te pose pas tant de questions, fit doucement
Gadget. Tu es bien ici, non ?


Guy eut un bref instant d’hésitation, puis hocha la tête.


— Oui, je suis bien.


Un voile passa dans le regard de Gadget.


— Angel a besoin de nous, lui aussi. Tout n’est
peut-être pas complètement perdu…


— Qu’est-ce qui n’est pas perdu ? interrogea Guy.


— Tout…, souffla Gadget.


Guy esquissa une grimace. Cette frangine était frappée et
lui encore bien davantage à l’écouter débiter ses élucubrations.


— Écoute ! murmura soudainement Gadget en se
redressant.


Riva se leva d’un bond. Son poil était hérissé et elle
grognait sourdement en fixant la porte d’entrée.










CHAPITRE VII


— Hey ! Charlie ! Y a deux mecs sur la route !


Pas de réponse. Le Charlie en question sommeillait sur la
couchette, à l’arrière, et l’infernale et permanente vibration du quinze tonnes
ne semblait pas le déranger.


— Charlie ! hurla le chauffeur en relâchant la
pédale de l’accélérateur.


— Quoi ? grogna Charlie en faisant claquer sa
langue.


— Y a deux mecs au milieu de la route. Qu’est-ce que je
fais ?


— T’es schlass ?


— Mais puisque j’te dis…


— Fonce et ferme-la.


Ceci dit, Charlie se retourna sur sa couchette et entreprit
de se rendormir.


Pierrot, le chauffeur, grommela une vague injure et posa son
pied sur le frein. Toute la carcasse métallique de l’engin se mit à gémir. C’était
pas un camion tout neuf, loin de là. Mais c’était le gagne-pain de Charlie et
Pierrot et ils le bichonnaient. Entre autres accords tacites, ils ne prenaient
jamais d’auto-stoppeurs, sauf les poules. Et c’était toujours Charlie qui les
sautait… Évidemment, Pierrot était petit, laid et quasiment chauve, tandis que
Charlie ressemblait à un Paul Newman qui aurait décidé de faire dans le
cambouis. Par la force des choses, Pierrot était devenu un tantinet mateur et
il profitait des conquêtes de son pote pour se faire plaisir. L’entente régnait
entre les deux associés. L’argent rentrait mollo, mais ils buvaient sec et
pétaient fort. Une vie pas plus moche qu’une autre…


Seulement, les deux mecs sur la route n’étaient pas des
poules et ils ne semblaient pas devoir s’écarter du chemin.


Une agression ? songea Pierrot. Y avait pas grand-chose
à gratter dans le camion, mais il savait des types capables de tuer père et
mère pour trois francs cinquante. Il se mit à klaxonner.


Charlie, complètement réveillé à présent, proféra une
obscénité et se pencha par-dessus le siège.


— Qu’est-ce que c’est que ces deux branques ?


— J’en sais rien, fit Pierrot en immobilisant le camion.
Demande-leur ce qu’ils veulent.


Les deux types n’avaient rien de chiftirs, et cela rassura
quelque peu les routiers. Charlie entrouvrit la vitre.


Jérôme Cordier monta sur le marchepied.


— Notre voiture est accidentée. Nous sommes chercheurs
et nous devons rejoindre Paris au plus vite.


— Et où elle est votre bagnole ?


— Dans le village, là-bas, que vous venez de passer.


Charlie plissa le front.


— Et vous avez trouvé personne pour vous dépanner dans
ce village ? demanda-t-il méfiant.


Cette histoire lui paraissait pas bien catholique et il s’en
cachait pas.


Jérôme Cordier était suffoqué.


— Vous n’avez pas vu ? balbutia-t-il.


Charlie fit une moue ignorante et se tourna vers Pierrot.


— T’as vu quelque chose, toi ?


— Et qu’est-ce que j’aurais dû voir ?


Charlie revint à Cordier.


— Oui, qu’est-ce qu’il aurait dû voir ?


— Le village a été attaqué. Nous-mêmes…


— Et par qui ce village aurait été attaqué ? Dans
l’esprit de Pierrot, il n’y avait plus de doute. Les deux types étaient barjos.


Alain De Sourza s’approcha. Il tendit son porte-cartes.


— Tenez. Voici mes papiers. Je suis directeur du Centre
Vétérinaire de Maisons-Alfort. Il n’y a plus personne pour nous dépanner dans
ce village.


Charlie passa les papiers à Pierrot qui y jeta un vague coup
d’œil.


— Et vous ? reprit Charlie. Qu’est-ce qui vous est
arrivé ?


— Des chiens ont déchiqueté les pneus de ma voiture, fit
Cordier.


Il regretta instantanément ses paroles. Il vit que le
routier le prenait pour un cinglé et qu’il allait refermer la vitre.


— Des chiens, hein ? fit doucement Charlie en
hochant la tête.


— Écoutez, je vous assure…, tenta Cordier.


— On a fêté Noël à la biberonnade, hein ? continua
Charlie. Allez, les gars, retournez chez vous, on bosse, nous.


Pierrot balança le porte-cartes par la vitre.


— Bon, on se casse, décida-t-il en embrayant.


— Vous ne pouvez pas faire ça ! hurla Cordier en s’accrochant
à la portière.


Ça tournait au vilain. Charlie devint tout pâle autour des
yeux. C’était un phénomène qui se produisait à chaque fois qu’il sentait qu’il
allait devoir cogner un mec.


Pierrot se mordit les lèvres. Il aurait dû suivre le conseil
de Charlie et foncer. Les types auraient bien été obligés de s’écarter. Pour
sûr que Charlie n’allait pas tarder à coller une châtaigne façon adulte à l’importun.
Quelque chose bougea dans son champ de vision, à l’extrême gauche du pinceau
lumineux de ses phares. Instinctivement, il tourna son regard vers cet endroit.


— Charlie…, souffla-t-il.


Son pote surveillait Cordier et s’apprêtait à lui envoyer
une mandate à sa façon.


— Charlie…, répéta Pierrot d’une voix blanche.


— Qu’est-ce que t’attends pour démarrer ? grogna l’autre.


— Regarde c’qui arrive.


Charlie regarda et il vit.


Combien étaient-ils ? Difficile d’estimer. Ça
ressemblait à une vague sombre et mouvementée qui s’avançait vers eux. Une
vague pleine de menaces dont l’écume aurait été formée par des myriades d’yeux
dorés.


— Les chiens ! hurla Cordier. Ouvrez-nous, vite !


Son visage reflétait une épouvante indescriptible. De Sourza
ne valait guère mieux. Il fixait l’océan de chien, comme halluciné.


Charlie plongea sur la poignée de la portière et laissa
entrer les deux hommes. Les chercheurs s’engouffrèrent dans la cabine, totalement
pris de panique.


— Fonce, bon Dieu, mais fonce ! s’égosilla Charlie.


Pierrot était un sacré chauffeur de poids lourds. Il avait
beau être malingre et pas bien costaud, y avait pas grand monde pour lui faire
la pige au volant d’un gros cul. Capable de rouler une dizaine d’heures sans
faire un écart et, surtout, capable de faire ça dans un état proche du coma
éthylique. Ce qui, dans ce métier, était un incontestable avantage. Un champion
de l’asphalte, un vrai. Et comme tout champion paralysé par le trac, il connut
sa première défaillance. Une connerie de débutant.


Il relâcha brutalement la pédale d’embrayage et le moteur
cala.


Les chiens s’élancèrent.


Ce n’était plus une vague. C’était un raz de marée.


*


Durant ces heures exceptionnelles, ces journées de troubles
qui frôlaient souvent l’insurrection, les avis de recherche se multiplièrent
sur les bureaux de la police judiciaire et de la gendarmerie nationale. Davantage
en un seul jour qu’en six mois. La plupart émanaient de familles n’ayant plus
de nouvelles d’un des leurs. La panique faisait boule de neige. Les lignes
téléphoniques étaient saturées et chaque mère qui ne parvenait pas à joindre sa
progéniture se rabattait vivement sur les gendarmes.


— Mon fils s’est fait attaquer par les chiens fous !


— Les chiens fous ?


— Eh bien oui ! Ceux dont on parle à la télé, voyons !


— Votre fils a été victime de…


— Il devrait être rentré chez lui à cette heure-ci. Il
est très ponctuel et il a toujours eu besoin de beaucoup de sommeil. J’ai
essayé de l’appeler, il ne répond pas.


— Il ne répond pas ? Votre fils n’habite donc pas
avec vous, madame ?


— Mais non, voyons. Il habite à Nancy. Il est
professeur à l’université, savez-vous.


— Quel âge a votre fils ?


— Quarante-trois ans, voyons.


— Et vous signalez sa disparition parce qu’il n’est pas
rentré à dix heures du soir ?


— Je vous ai dit qu’il était très ponctuel. Je suis
certaine qu’il est arrivé malheur à mon Bertrand.


Trier les informations fantaisistes des sérieuses relevait
de la gageure. Pourtant, il fallait tout vérifier, tout contrôler. Il faudrait
des semaines avant d’éponger les conséquences de ce délire collectif. Les
forces de l’ordre mettaient les bouchées doubles, mais leur bouche n’était pas
suffisamment grande pour absorber une telle tarte à la crème.


Au cœur de cette hystérie, l’avis de recherche concernant
Nadine Rilonni (propriétaire de la moto immatriculée 727 AA 75) et Guy Marbre
vint s’ajouter à la longue, très longue liste.


*


Dominique Burce était dans un état de fureur noire. Il était
sorti de la Rancho et trépignait sur le trottoir.


— Puisque je vous dis que ce fumier est rentré ici !
s’époumonait-il. Allons-y et réglons-lui son compte !


Ses compagnons hésitaient. Entre abattre des chiens errants
et pénétrer chez un gonze pour flinguer son clebs, y avait une marge. Et une
sérieuse. On allait à grandes foulées vers la bavure maousse. Malgré l’ivresse,
tout le monde en était bien conscient. Sans compter qu’il n’y avait pas qu’un
appartement dans cette baraque. Fallait investir, envahir, rafler carrément. Avec
les C.R.S. postés à deux cents mètres de là. Le gros rouquin avait des renvois
gazeux. Lui, il était partant pour le bordel façon Gestapo, mais c’était le
seul avec Burce. Les autres se tortillaient, gênés, se jetaient des regards
ennuyés, regrettaient de s’être lancés dans cette lamentable aventure.


— On va pas se dégonfler maintenant, non ? insista
Burce dont le visage avait viré à l’écarlate.


— Partons d’ici, fit son beau-frère. On ne peut pas le
retrouver, ce chien.


Burce se tourna vers lui, les poings serrés.


— Toi, tu frais mieux de fermer ta grande gueule !
siffla-t-il entre ses dents. Si t’avais pas attendu tout à l’heure, on l’aurait
rattrapé, ce type. Ça fait un moment que j’te vois serrer les miches. T’as peur
de mouiller ton froc, hein ? Tu sais comment je l’ai retrouvée, ta sœur ?


Le beauf voulut intervenir, mais Burce l’arrêta d’un geste.


— Ta sœur, elle était déchiquetée par cette saloperie
de colley. Elle avait un œil qui lui pendait sur la joue et elle était presque
décapitée…


— Tais-toi !


— Cet enculé de clébard lui a bouffé la tripaille !
T’entends, tracard ? Il lui a bouffé les entrailles ! Ça fumait et ça
puait. Y avait d’la merde et du sang !


— Salaud…, fit l’autre dans un souffle.


— Quoi, salaud ? Elle est bonne, celle-là ! Vous
l’entendez, c’pédé ?


Le rouquin gloussa.


Le beauf releva la tête. Il s’approcha de Burce.


— T’es plus dans ton état normal, Dominique. Cette
expédition a trop duré. Je m’en vais. Quoi que tu dises, quoi que tu penses, je
m’en vais.


Il fit demi-tour et se dirigea vers la Rancho. Les hommes, muets,
le regardaient faire. L’un d’eux marmonna une vague excuse et s’éloigna à son
tour.


Burce explosa.


— C’est ça ! Barrez-vous, bande de couilles molles !
Je n’ai besoin de personne !


Un autre homme se détacha du groupe et s’approcha de Burce.


— Tiens, dit-il en tendant une clef plate, je te laisse
ma voiture. Je m’en vais aussi.


Burce balança un glaviot méprisant sur l’asphalte.


*


Marbre tenta vainement de calmer Riva. Elle grognait de plus
en plus fort.


Gadget se leva et se dirigea vers un petit meuble à tiroirs.


— Tu sais te servir d’un revolver ? demanda-t-elle
d’une voix neutre.


Guy sursauta.


— D’un revolver ? répéta-t-il sans bien comprendre.


Elle ouvrit un tiroir et prit un calibre poussiéreux qu’elle
tendit à Guy.


— En principe, il doit fonctionner. Angel l’avait
vérifié, une fois.


Guy regarda le revolver. C’était un 7,65 automatique.


— Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ?


Gadget haussa les épaules.


— Ils viennent pour ta chienne. Alors, ou tu leur la
livre, ou…


Guy baissa les yeux vers Riva. Ils ? Qui ça ils ?


Ce qui devait arriver arriva. La chienne malinoise
surexcitée explosa. Son aboiement furieux résonna comme un coup de tonnerre.


Burce se mit à ricaner, façon satanique. Le rouquin, derrière
lui, l’imita.


— Tu vois, chuchota le rédacteur, j’avais raison. On
avait même pas besoin de chercher. Suffisait de faire un peu de boucan. Sont
cons comme des valises ces clébards.


Roland Vital, le mignon à la crinière carotte, fit un vent
et désigna une porte.


— Ça a l’air d’être là.


Burce hocha la tête. Il s’approcha de la porte et tendit l’oreille.
Quelqu’un à l’intérieur intimait au chien de se taire. L’animal n’avait pas l’air
d’accord. Pardi, il sentait les hommes derrière la lourde et pressentait
peut-être même la menace qu’ils représentaient. Un mauvais sourire déchira les
lèvres de Burce. Il leva le poing et cogna sèchement.


 


Gadget s’était assise près d’Angel. Elle regardait le
cadavre et semblait se désintéresser complètement de la situation.


Guy secoua la tête, comme s’il voulait sortir de ce
cauchemar. Les coups à la porte redoublèrent. Riva était déchaînée. Elle
cherchait à échapper à la poigne de son maître.


Guy jeta un bref coup d’œil à l’automatique qu’il tenait
dans sa main gauche.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix
mal assurée.


— Police ! cria une voix. Nous devons faire le
recensement des chiens.


Guy tourna la tête vers Gadget. Elle ne réagissait toujours
pas.


— Je… je ne peux pas vous ouvrir…, bafouilla Guy.


Derrière ça s’agitait vilain. Marbre sentit qu’il allait se
passer quelque chose. Un truc pas marrant que Guy n’avait aucun moyen d’éviter.


La porte vola en éclats. Un gros type roux se précipita dans
le studio, emporté par son élan. Riva lui crocha une cheville au passage et l’homme
s’effondra sur le plancher, laissant échapper sa carabine.


Il était pas seul.


Un autre homme apparut au seuil de l’appartement. Il
pointait son fusil de chasse sur Guy.


— Rapelle ton chien, salope ! cracha-t-il.


— Riva ! Au pied ! cria Marbre, épouvanté.


La malinoise avait lâché la cheville du rouquin et elle
avait saisi l’avant-bras.


Encore une fois, Guy comprit qu’elle cherchait la gorge. Elle
n’avait jamais procédé de la sorte à l’entraînement.


— Riva ! Halte ! insista Guy.


La chienne abandonna sa prise à contrecœur. Elle demeura
néanmoins au-dessus de Roland Vital, menaçante, l’empêchant de faire le moindre
geste.


Burce fit la grimace. La chienne était trop près de son
complice. Il ne pouvait pas la descendre sans risquer de blesser le rouquin.


Guy ne se faisait plus d’illusions. Ces deux types n’avaient
rien de policiers. Ils étaient venus pour tuer sa chienne. Il fit passer l’automatique
dans sa main droite.


Burce le remarqua à cet instant.


— Lâche ça ! hurla-t-il.


Son index blanchit sur la détente du fusil.


Il fixait Guy, attentif à chacun de ses gestes, et il ne
pouvait pas voir ce qui allait lui arriver.


Au moment même où Guy lâchait l’automatique, le front de
Dominique Burce explosa. Il recula de deux mètres et s’écroula dans l’escalier.
Il roula une dizaine de marches et fut immobilisé par une butée de cuivre. La
décharge de 12 mm lui avait littéralement pulvérisé la voûte crânienne. Son
visage s’arrêtait aux sourcils.


Guy ouvrit la bouche, la referma et se tourna vers Gadget. Elle
tenait encore la carabine du rouquin, le regard vide.


*


— Qu’est-ce que tu fous, nom de Dieu ! gueula
Charlie.


Il est difficile d’imaginer qu’un chien puisse évaluer le
point d’impact précis à frapper pour faire éclater un pare-brise, alors De
Sourza pensa qu’il s’agissait là d’un coup malheureux du hasard. Le premier
chien, un splendide berger allemand, fit un bond énorme et heurta le verre de
ses crocs. Instantanément, le pare-brise s’émietta avec un bruit sec.


— Chiasse ! grogna Pierrot en actionnant le
démarreur.


— C’est pas vrai…, murmura Charlie en levant les yeux
sur le plafond de la cabine comme pour prier le dieu des routiers, saint
Michelin.


Le camion était à présent totalement cerné par la meute
hurlante. On aurait dit un scarabée mort livré à des milliers de fourmis. L’engin
était secoué en tous sens. Les animaux, comme précédemment avec la CX, s’attaquaient
aux pneumatiques. Leurs crocs déchiraient le caoutchouc avec une rage
invraisemblable.


De Sourza sursauta. Le chien qui avait fendu le pare-brise
avait pris du recul. Il s’était immobilisé dans le faisceau des phares et se
préparait à un nouveau bond. De Sourza venait de le reconnaître. C’était l’étalon
principal du chenil de son ami. Une bête magnifique, terreur des expositions
canines, couverte de coupes et médailles. Une bête qu’il avait tatouée lui-même.


Charlie aussi l’avait remarqué. Il se pencha et saisit la
manivelle.


Le moteur toussa et s’emballa. Pierrot était aveuglé par la
transpiration. Il passa la première. Le camion s’avança. Il y eut une série de
hurlements atroces.


— Attention ! prévint Charlie.


Le champion venait de s’élancer. Avec sa vitesse, sa
puissance, il ne faisait aucun doute qu’il allait pulvériser le pare-brise et
atterrir à l’intérieur de la cabine.


Cordier eut un hoquet et une aigreur lui piqua la gorge.


Charlie frappa comme un sourd. Pas un batteur de base-ball
au monde n’aurait pu lui damer le pion sur ce coup. Il n’avait qu’une idée en
tête, Charlie. Ne pas laisser l’animal pénétrer à l’intérieur où l’exiguïté de
l’endroit et la panique aidant il n’aurait aucune difficulté à les déchiqueter
les uns après les autres. Ou, du moins, s’il devait tout de même entrer, ça ne
devait être qu’à l’état de cadavre. Il fallait cogner fort et juste. Une
seconde trop tôt et sa tentative se retournerait contre lui, une seconde trop
tard et… Un frisson lui parcourut l’échine.


Le berger allemand retomba sous les roues du camion, le
crâne enfoncé. Le véhicule prit de la vitesse. Les chiens avaient disparu. Charlie
tenait toujours la manivelle ensanglantée. Il tremblait comme une feuille.


Ils roulèrent quelques kilomètres en silence. C’est
seulement en arrivant à la bretelle d’accès à l’autoroute que Pierrot demanda d’une
voix faible :


— Qu’est-ce que c’était que ça ?


Les quatre hommes frissonnaient comme des perdus. Le froid
et la neige envahissaient la cabine, pénétrant en tourbillons par le pare-brise
en miettes. Pourtant, Pierrot n’avait pas l’intention de ralentir. Rien ni
personne n’aurait pu lui faire lever le pied de l’accélérateur. Pour lui, chaque
tour de roue l’éloignait davantage de l’enfer. Car c’était bien l’enfer qu’il
venait de traverser. Ça ne pouvait pas être autre chose.


— Il y a eu des tas d’accidents avec les chiens, expliqua
De Sourza. Comment pouvez-vous ne pas être au courant ?


— On a roulé sans arrêt depuis avant-hier, fit Charlie
qui reprenait peu à peu ses esprits. Alors, c’était pas du charre toute cette
histoire ?


— Vous avez vu, fit Cordier.


— Ça, pour voir…, murmura Pierrot en engageant le poids
lourd sur la deuxième file de l’autoroute.


— Comment ça se fait ? questionna Charlie.


Cordier haussa les épaules.


— Si on le savait…


Vagues questions, réponses laconiques. Les hommes se
remettaient péniblement du choc précédent.


— Une cigarette ? proposa Charlie.


Ni Cordier ni De Sourza ne fumaient d’ordinaire, mais ils
piochèrent tout de même dans le paquet. Manière de se réchauffer ou de
reprendre goût à la vie en s’accrochant à quelques brins de tabac.


— Dites…, rigola Pierrot.


— Oui ?


— Si on était pas arrivé, vous alliez tout droit vers
eux.


Cordier manqua tourner de l’œil et De Sourza grinça des
dents.


— Quand je pense que j’ai failli te mettre un pain !
s’exclama Charlie en filant une claque amicale sur l’épaule de Cordier.


Les quatre hommes se mirent à rire.


*


Seizième arrondissement. À l’angle des rues Gros et La
Fontaine. Quartier plutôt cossu jouxtant la Maison de la Radio. Nono Renoir
faisait les poubelles. Nono ne niait pas faire partie de la corporation des
chiftirs, mais il tenait le haut de la poubelle. S’était imposé dans l’arrondissement
davantage grâce à sa faconde féroce qu’à sa force physique. Un personnage haut
en couleur, Nono. Qui avait commencé sa carrière lamentable dans la peinture, où,
comme son surnom ne le démontrait pas, il alla d’échec en échec. Après avoir
exercé diverses activités pas toujours reconnues par la Préfecture, il dut se
rendre à l’évidence. Il était fait pour la cloche comme d’autres pour la
religion.


Le seizième était un bon coin. Le gâchis y était plus
luxueux qu’ailleurs. Nono Renoir venait de dégotter un superbe parapluie à
fleurs roses sur fond noir quand il aperçut le bobtail assis sur l’autre
trottoir. Il y connaissait pas grand-chose, Nono, en clébards, mais çui-là n’avait
rien d’un collègue. Avec sa drôle de tête gris et blanc dont les boucles
masquaient les yeux, ce corps imposant et rond à la fourrure entretenue, ce
chien respirait l’oseille. Nono pensa instantanément à la récompense. Il s’accroupit
et émit des petits baisers stupides en remuant ses lèvres.


— Viens, mon bébé, siffla-t-il. Viens voir papa Nono.


Le bobtail ne bougea pas d’un pouce.


— Allons, te fais pas prier, insista Nono Renoir. T’es
paumé, hein ? Te bile pas. Avec moi tu s’ras aux œufs. J’vais t’gâter, mon
pote. Et tes proprios devront les allonger pour te récupérer, tu peux m’croire.
Allez, amène-toi.


Le bougre était têtu. Pas de doute, Nono devrait aller le
chercher.


Le clochard se redressa et entreprit de traverser la rue.


Le bobtail se leva à son tour et s’éloigna de quelques
mètres. Nono se gratta la nuque. Sûr que ce fumier-là allait reculer d’autant
que Nono allait avancer. Ça n’en finirait pas. Pourtant, plus il le regardait
et plus Nono pensait que animal-là pesait son bifton de cinquante sacs, à l’aise.
C’était l’affaire du mois, il pouvait pas la louper aussi connement.


— Allez, dugenou, fit Nono Renoir, fais pas ta sucrée.


Que dalle. Le bobtail, s’il semblait curieux de l’activité
du chiftir, n’était pas pour autant disposé à se laisser approcher. Nono eut
une illumination. Dans son sac à patates, il avait dû fourrer un restant de
gigot d’agneau avec un bon rab de barbaque autour de l’os.


C’est au moment où Nono s’apprêtait à fouiller son sac que
le chien se mit à avancer.


— Ah ! fit Nono. Tu t’décides enfin.


Il se décidait même plutôt vite. Nono pigea un poil trop
tard les intentions du charmant toutou. Il pouvait courir pour la récompense, Nono
Renoir, tout ce qu’il avait gagné dans l’histoire c’est un tickson pour la
fosse commune. Encore que, avec ce que le bobtail allait laisser de lui, il
aurait sûrement droit au demi-tarif.


*


Guy Marbre prit Gadget par le bras. Elle résista.


— Allons, faut y aller maintenant, fit-il doucement. On
n’a plus le choix.


— Je ne laisse pas Angel, répondit-elle d’un ton
boudeur.


Guy s’énerva.


— Assez d’enfantillages ! Il y a un type mort dans
l’escalier et un autre qui pisse le sang sur ton plancher. Tu t’imagines que tu
vas pouvoir rester là ?


— C’est toi et ta chienne qu’ils étaient venus chercher.


— Qu’est-ce que ça change ?


Gadget releva la tête. Ses lèvres étaient blanches et son
visage défait.


— Où veux-tu aller ?


Guy n’hésita pas une seconde.


— Chez moi.


C’était passablement idiot, mais il n’envisageait pas une
autre solution avant de signaler la série d’accidents à la police. Ça
commençait à en faire des trucs à raconter.


— Alors, on amène Angel, décida Gadget.


Guy eut un hoquet. Voir la tronche de sa femme quand il
arriverait avec la jeune loubarde et un macchabée sur l’épaule. Comme cadeau de
Noël, pardon. Déjà qu’elle était au bord de la dépression… C’était le bouquet. Même
Gadget toute seule, il aurait du mal à faire admettre, alors Angel…


— Écoute…, commença Guy en écartant les mains.


— N’insiste pas, l’interrompit Gadget. Tu peux partir
si tu veux, j’t’empêche pas. Emmène ce type avec toi.


Guy détourna le regard sur Roland Vital, le rouquin
défonceur de lourdes. Il l’avait un peu oublié celui-là. Pas joli à voir d’ailleurs.
La cheville salement amochée et l’avant-bras déchiré jusqu’au coude. Riva le
surveillait toujours, mais elle avait cessé de grogner. Qu’est-ce qu’il allait
bien pouvoir maquiller avec ce colis ?


— Vous pouvez marcher ? demanda Guy.


L’autre esquissa une grimace de douleur, remua lentement sa
jambe blessée et hocha affirmativement la tête.


— C’est déjà ça…, bougonna Marbre.


— Dis-lui de s’en aller, fit Gadget.


— Mais…


— Je t’en prie, fous-le dehors, répéta Gadget avec un
air buté. Il a de mauvaises vibrations.


Guy leva les yeux au plafond. Des mauvaises vibrations !
Elle déplanait pas la frangine. Venait de dessouder un type avec la dextérité d’un
champion de ball-trap et se plaignait que les autres avaient de mauvaises
vibrations. L’entendre pour le croire.


— Si j’le laisse partir, il va filer direct aux flics.


— Qu’est-ce que ça peut faire ? s’étonna Gadget, candide.


— Comment qu’est-ce que ça peut faire ? s’énerva
Guy. T’es conne ou tu l’fais exprès ? On a deux viandes froides sur les
endosses et tu t’imagines que les bourres vont nous dire merci ? Arrête de
rêver, bébé ! Ouvre un peu les yeux.


Gadget se tourna vers lui.


— Toi aussi, tu commences à avoir de mauvaises
vibrations, fit-elle d’une voix douce.


Guy haussa les épaules. Il en avait classe de cette fondue.


— Après tout, j’m’en lave les mains. J’me barre.


Il s’approcha du rouquin.


— Allez, papa, on met les bouts, fit-il en l’aidant à
se redresser. Vous avez intérêt à vous faire désinfecter les plaies le plus
vite possible.


Roland Vital acquiesça silencieusement. Une fois debout, il
sentit la pièce tourner autour de lui. Il ne savait pas si c’étaient les effets
de l’alcool ou le raisiné qu’il avait perdu.


— J’me sens pas bien…, murmura-t-il, nettement faiblard.


Il était couleur Persil, le pilier de rugby. Aussi solide
sur ses cannes qu’un poussin juste sorti de l’œuf.


Guy glissa son bras sous les aisselles du blessé.


— Et l’autre ? Qu’est-ce que tu vas en faire ?


Gadget garda le silence.


— Ça va, j’ai compris, grogna Guy. Je largue celui-là
et je reviens nettoyer l’escalier.


Gadget s’abstint une nouvelle fois de commentaires. Guy se
demanda encore pour quelle raison il se donnait autant de mal. C’est en
regardant Angel qu’il crut comprendre. Il fallait empêcher la police de mettre
les pieds ici, tout faire pour qu’Angel reste allongé sur ce lit…


— Qui c’est ? fit le rouquin en désignant Angel d’un
mouvement de menton.


— J’en sais même rien, répondit Marbre, laconique.


— Il a l’air mort, commenta Roland Vital en se traînant
péniblement vers la porte.


— Il en a pas qu’l’air…


— Qu’est-ce qu’il a aux mains ?










CHAPITRE VIII


La meute était composée de 2 airedales, 1 alaskan malamute, 17
bergers allemands ou assimilés, 6 bergers belges (dont 2 malinois, 1 grœnendael
et 3 tervuerens), 5 boxers, 1 braque de Weimar, 1 caniche royal (dont la
fourrure à l’origine devait être blanche ou grise avant d’être recouverte d’une
croûte de sang séché), 3 chows-chows (qui se tenaient assez curieusement à l’écart
du groupe), 2 cockers, 1 colley bicolore, 6 dobermans, 2 dogues allemands, 1
afghan, 1 barzoï, 1 mastiff (qui semblait avoir quelques difficultés à suivre
le train imposé par les chiens de tête), 2 schnauzers poivre et sel, 1 spitz-loup
et 63 chiens de race indéfinissable. Cent seize animaux au total qui formaient
une longue guirlande sombre, mouvante et silencieuse.


La meute avançait le long des boulevards extérieurs, prenant
toute la largeur du trottoir, mais n’empiétant jamais sur la chaussée.


Les rares automobilistes qui circulaient encore n’en
croyaient pas leurs yeux et s’empressaient d’appuyer sur l’accélérateur. Sauf
un.


David Fabre sortait tout juste d’un infernal poker où il
était parvenu tant bien que mal à sauver les meubles en jouant p’tit bras, en
se taillant une solide réputation d’anti-bluffeur, ce qui lui avait permis de
gratter quelques pots avec des jeux normalement destinés à ramasser de solides
branlées. Mais on ne l’y reprendrait plus. D’accord pour le petit pok amical du
samedi soir, entre collègues, plus question de s’asseoir à une table de pros. Ça
risquait de coûter cher et de rapporter peu, le contraire du Loto. Les caves
étaient alléchantes, l’ambiance passionnante et les plaques splendides, c’était
le palais des merveilles cette partie. Une partie menée par des épées en face
de qui David avait autant de chance de gagner qu’un nourrisson face à Carlos
Monzon. Bien content de n’avoir laissé que trois cents sacs dans l’affaire. Encore
que… Il lui faudrait faire quelques scoops pour compenser cette perte sèche. Pas
de pitié pour les flambeurs.


Le périphérique était fermé. David poussa un juron et dévia
vers les extérieurs. Sa 104 n’avait rien d’un bolide et elle commençait à faire
de l’huile (quand une voiture fait de l’huile, c’est qu’elle en perd !!!).
Il avait si peu confiance en sa longévité qu’il n’avait même pas pris la peine
d’acheter sa vignette.


L’avenir s’annonçait plutôt morose.


C’est à cet instant que David aperçut le premier chien. L’arrière-train
du mastiff se balançait bizarrement, comme si l’animal souffrait de la hanche
et éprouvait quelque souffrance à se déplacer. David pensa à l’hérésie
journalistique qui avait entouré les chiens ces dernières heures. Ses
adversaires de poker en avaient parlé sans bien savoir de quoi exactement il s’agissait
vu qu’ils n’étaient pas sortis de la partie depuis plus de trente heures. Ils
avaient échangé quelques grasses plaisanteries sur les fameux cabots furieux et
avaient changé de sujet.


David ralentit et roula presque à hauteur du mastiff. Le
molosse le regarda à son tour sans s’arrêter de trotter. Malgré sa taille et sa
gueule impressionnantes, il n’avait pas l’air bien féroce et ne manifestait pas
une once d’animosité envers le photographe. Il détourna la tête et poursuivit
son petit bonhomme de chemin, semblant se désintéresser complètement du
véhicule suiveur.


David haussa les épaules. C’était toujours pas avec cette
charmante bestiole qu’il décrocherait la couverture de Paris-Match. Il
prit de la vitesse et vit les trois chows-chows qui progressaient une
cinquantaine de mètres devant le mastiff.


Par pur réflexe, David vérifia si tout son fourbi
photographique se trouvait bien à l’arrière de la 104. Manque de bol, il n’y
était pas. Il se souvint avoir enfermé les appareils dans le coffre afin d’éviter
toute tentation aux roulottiers qui défonçaient une bagnole pour un paquet de
sèches entamé.


David plissa les yeux. Il y avait quelque chose devant les
chows. Il accéléra encore. La meute s’allongeait sur une quarantaine de mètres.
C’était monstrueux et fascinant à la fois. Bien pire que les armées de rats ou
d’araignées géantes qu’on nous présentait sur les écrans. Probablement cette
impression tirait-elle son irréalité de l’aspect familier des animaux…


David roulait maintenant à hauteur des chiens de tête. Leur
allure était soutenue et semblait les diriger vers un point bien déterminé.


— Sainte Vierge…, souffla David.


Quelques chiens observaient la 104, sans apparemment y
prêter plus d’attention que le mastiff. Rien ne paraissait pouvoir les arrêter.


— Mais où vont-ils ! se demanda David à voix haute,
comme pour vérifier qu’il n’était pas en plein cauchemar.


Il secoua la tête et se souvint qu’il était photographe, qu’il
avait devant lui un sujet sensationnel. Un événement qu’il ne retrouverait
probablement pas de sitôt. Il s’extirpa de la fascination du spectacle. Fallait
récupérer ses appareils dans le coffre et suivre les chiens. Attendre qu’ils se
décident à agir. Surtout ne pas les perdre de vue. Ce qui, vu le nombre, était
fort improbable.


Il accéléra et prit rapidement plusieurs centaines de mètres
d’avance sur la meute. Il immobilisa la 104, ouvrit la portière et fonça vers
le coffre.


— Merde ! La clef ! jura-t-il.


Il se cogna le tibia sur le pare-chocs et lâcha une bordée d’insanités.
Il s’était mis à transpirer, d’un coup. Il ôta le trousseau du contact et
retourna à l’arrière du véhicule. Par acquit de conscience, il jeta un coup d’œil
derrière lui.


*


— On vous dépose chez vous ? fit Pierrot.


La terreur passée, les quatre hommes commençaient à se les
geler sérieusement.


— Non, s’il vous plaît, j’aimerais mieux aller
directement au centre de Maisons-Alfort.


Cordier sursauta. Il lui semblait que son corps n’était plus
qu’un bloc de fatigue et qu’il n’aspirait plus qu’à une chose, un lit chaud et
douillet.


— On a déjà perdu trop de temps, poursuivit De Sourza, et
j’ai l’impression qu’il faut faire vite. Si vous voulez dormir, ce n’est pas
grave, on se relayera pour les recherches.


Cordier réprima une grimace et hocha la tête. Les recherches…
Dans son état, il ne savait même pas s’il était encore capable de faire une
intramusculaire.


— Ça ne vous pose pas trop de problèmes ? demanda
De Sourza en se tournant vers le chauffeur.


— Aucun, fit Pierrot. Je vous conduis où vous voulez. Et
si, des fois, vous aviez encore besoin de nous…


— Je vous remercie, sourit De Sourza, mais je pense que
le personnel du centre doit être sur le pied de guerre. Ils doivent
probablement se demander ce qu’on fait.


Ils mirent vingt minutes pour arriver au centre. Ils
remercièrent vigoureusement les routiers, proposèrent une tasse de café, invitation
qu’ils déclinèrent, et furent accueillis par un jeune interne qui les attendait
avec une certaine impatience.


— On était inquiet…, commença l’autre.


— Les annonces ont donné quelque chose ? coupa De
Sourza qui ne tenait visiblement pas à conter les détails de son aventure.


L’interne gonfla les joues.


— Inimaginable, répondit-il. Il y a encore deux heures,
il y avait la queue devant le centre. À croire que toute la population de Paris
a décidé de nous amener leurs chiens.


— C’est bien ce que nous souhaitions, non ?


— Sans doute, mais nous n’avons pas les installations
suffisantes pour en absorber une telle quantité. Nous avons dû mettre deux
chiens par cage.


— Combien ?


— Cent vingt-cinq mâles et cinquante-huit femelles. J’ai
fait le recensement des races et caractéristiques des chiens présents. Vous
trouverez tout ça au labo.


De Sourza quitta sa veste et enfila une blouse blanche. Cordier
l’imita. Ils avancèrent dans la cour. Tout le centre résonnait des aboiements
des chiens, furieux ou désemparés.


— Vous avez effectué les prélèvements ?


— C’est presque terminé, fit l’interne en se grattant
la nuque. Ce n’était pas un mince travail. Sans compter que nous n’avons pas pu
travailler dans des conditions normales et nous avons eu quelques incidents. Le
docteur Rousseau a été mordu au visage et Mlle Valion au…


Il toussota.


— … Elle a eu le sein droit à moitié arraché.


Ses pommettes rosirent. Vaguement fleur bleue, l’interne.


— Il ne s’agit pas non plus d’une situation normale, fit
De Sourza, sur un ton plus sévère qu’il ne l’aurait voulu.


La fatigue le rendait irascible et il n’avait guère envie d’entendre
les doléances d’un personnel totalement débordé, et encore moins de s’étendre
sur les états d’âme d’un interne.


Il se tourna vers Cordier.


— Il y a des lits dans cette salle, là-bas, dit-il en
désignant une porte bleu clair. Si vous avez envie de vous reposer…


Cordier hésita. Ce n’était certes pas l’envie qui lui
manquait d’aller piquer un solide roupillon, mais il était ennuyé vis-à-vis de
son confrère.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, le rassura De Sourza
comme s’il avait lu dans les pensées de son interlocuteur. Je vais dégrossir
les rapports et je viendrai vous réveiller dès que je serai trop épuisé pour
continuer. Et ça risque d’arriver plus tôt que vous ne pensez.


Cordier esquissa un pâle sourire.


— Bon, d’accord. Je prendrai le relais dans une paire d’heures.


De Sourza et l’interne s’éloignèrent vers le labo.


— Euh…, fit le jeune, il y a autre chose aussi…


— Oui ?


— Nous avons deux morts.


De Sourza s’arrêta et fronça les sourcils.


— Que voulez-vous dire ?


— Il s’agit de deux chiens, termina l’interne.


De Sourza souffla. Il avait cru, l’espace d’un instant, qu’il
s’agissait de deux décès parmi les membres du personnel.


— Comment sont-ils morts ?


— Justement, on ne comprend pas très bien. Nous avons
vérifié. Ce ne sont ni des étranglements ni des étouffements. On dirait plutôt
un arrêt cardiaque pur et simple.


— Pur et simple ? Je n’ai jamais entendu parler d’un
arrêt cardiaque pur et simple. Il existe tout un tas de raisons pour expliquer
la mort du muscle cardiaque. Pur et simple, ce n’est pas un diagnostic.


L’interne réprima une grimace.


— Vous avez autopsié ? insista De Sourza.


— Évidemment ! répliqua l’interne qui commençait à
en avoir plein les burnes du caractère acariâtre du chercheur.


Et qu’est-ce qu’il avait foutu, De Sourza, d’abord, pendant
qu’eux au centre se cognaient le sale boulot ?


De Sourza jeta un regard en coin sur le jeune homme.


— D’accord. Excusez-moi. Mieux vaut ne pas ajouter une
mauvaise ambiance à tous ces désagréments, n’est-ce pas ?


L’interne approuva d’un signe.


— L’autopsie n’a rien montré. Le cœur était en parfait
état et il n’y a aucune autre lésion décelable.


De Sourza passa la main sous son menton râpeux.


— Vous avez une explication ?


— Une éventualité, corrigea l’autre.


— Je vous écoute.


— Ces chiens sont peut-être morts d’épuisement.


Le professeur eut un hoquet de surprise.


— D’épuisement ? Dans une cage étroite où, au
surplus, ils étaient attachés ?


L’interne haussa les épaules.


— Tout ce que je peux dire c’est que j’ai déjà vu des
chiens morts d’épuisement, lors des dernières chasses à courre, et ça
ressemblait à ça.


Les hommes pénétrèrent dans le vaste laboratoire. Il y avait
toujours les trois cages centrales dans lesquelles se déchaînaient le spitz-loup
et le doberman, mais le colley, meurtrier de l’épouse du célèbre rédacteur
Dominique Burce, avait disparu.


— Où est le berger d’Ecosse ?


— C’est l’un des deux morts, répondit l’interne.


En sus des cages habituelles, on y avait ajouté une
quinzaine d’autres, de fortune, dans lesquelles s’agitaient des spécimens de
race à la morphologie moins puissante.


De Sourza s’approcha de l’une d’elles. À l’intérieur, agitant
joyeusement sa queue, son whippet, Ray-Blue.


— Une crise de quarante-cinq minutes toutes les trois
heures, récita l’interne. C’est un sujet intéressant.


— C’est mon chien, murmura le professeur.


— Excusez-moi.


— Vous n’avez pas à le faire, fit De Sourza en se
relevant. Vous avez fait le recensement des chiens atteints et des autres ?


L’interne siffla entre ses doigts, ce qui eut pour effet
immédiat de faire redoubler les aboiements et pour effet secondaire de faire
accourir un jeune Noir vêtu d’un training rouge.


— Timothy Penshurst, présenta l’interne. C’est un
stagiaire anglais.


Le professeur et l’athlète se serrèrent la main.


De Sourza répéta sa question.


— Sur les cent quatre-vingt-trois animaux recensés, nous
avons trouvé cinquante et un chiens atteints. Les autres sont incertains ou
indemnes. Il faudrait les garder tous sous électro-encéphalogramme pour être
sûr.


— Je vois. Vous avez noté une différence de moyenne
entre les mâles et les femelles ?


Timothy secoua la tête.


— C’est ce que j’ai tout de suite regardé.


Malheureusement, le sexe ne semble pas avoir d’influence sur
cette maladie.


— Vous n’avez pas beaucoup d’accent pour un Anglais, remarqua
De Sourza.


— Ma mère est française.


— Ah…


— Guadeloupéenne.


— J’avais compris.


— Excusez-moi…


— Oui ?


— Vous avez quelque chose contre les Noirs ?


— Non, et vous ?


Timothy se mit à sourire, découvrant deux rangées parfaites
de dents éclatantes.


— C’est facile…, grogna De Sourza en détournant les
yeux de l’insolente dentition. Bien, on va séparer tous ces analyses en deux
groupes et tenter de trouver ce qui cloche chez les chiens malades.


— Vous n’allez pas à avoir à chercher bien longtemps, fit
Timothy.


De Sourza pivota sur lui-même.


— Tiens donc ! railla-t-il. Et comment M. le
stagiaire Penshurst s’y prend-il pour prévoir la durée de mon travail ?


L’Anglais recommença à sourire, ce qui agaça prodigieusement
De Sourza. L’interne, lui, se tenait à l’écart, prudemment, sentant couver l’orage.


— Vous êtes professeur, vous avez une chouette
réputation par-dessus le marché, et moi je ne suis que stagiaire, anglais et
noir par-dessus le marché…


— Où voulez-vous en venir ?


— La logique voudrait donc que vous ayez davantage de
connaissances que moi dans la spécialité qui nous intéresse, poursuivit Timothy.


De Sourza se tourna vers l’interne et pointa son index sur l’Anglais.


— Où avez-vous péché un aussi beau spécimen d’emmerdeur ?


L’interne se racla la gorge.


— Alors, continuait Timothy sans se démonter, comme il
m’a fallu trente-deux minutes précisément pour découvrir les causes de cette
maladie, j’en déduis qu’il vous en faudra beaucoup moins à vous, grand chef, pour
parvenir aux mêmes conclusions.


— Qu’est-ce que vous dites ?


Timothy poussa un grand soupir.


— Je dis que j’ai trouvé les causes de cette foutue
maladie, s’emporta-t-il brusquement. Et que dans ce satané foutoir de bordel
blanc, personne ne daigne m’écouter ! Sans doute parce que je suis un
Rosbif mal blanchi, que j’ai descendu de l’arbre moins vite que les autres !
Moi avoir trouvé ! Toi compris, grand sorcier blanc ?


— Toi avoir trouvé ? balbutia De Sourza.


— Voilà ! triompha Timothy en se gonflant la
poitrine. Si vous voulez bien me suivre, j’ai tapé un rapport détaillé sur la
question. C’est d’une évidence bête à pleurer.


Le professeur se pinça la base du nez. Était-ce possible que
ce…


— Montrez-moi ça, décida-t-il.


— C’est par ici que ça se passe, rigola Timothy en s’effaçant
pour laisser passer De Sourza.


Il se tourna vers l’interne.


— Et toi, si on a besoin de toi, je te sifflerai !


*


Les chiens de tête étaient encore loin. Ils progressaient
toujours en direction de la 104, mais ne semblaient pas avoir accéléré leur
course. David Fabre eut un long frisson. Il plongea la main dans le coffre de
la voiture et prit son appareil. Le zoom y était déjà fixé et David avait pour
habitude de le recharger systématiquement après chaque utilisation. Il griffa
néanmoins une poignée de pellicules neuves et retourna derrière son volant.


Il poussa un soupir de soulagement. Bon Dieu, surtout ne pas
céder à la panique, à la poignante envie de filer d’ici, n’importe où ailleurs
pourvu que ce soit loin de cette terrifiante armée. Il tenta de calmer les
battements affolés de son cœur en appuyant ses pouces sur ses yeux. C’était un
truc qu’il avait appris en lisant un article médical et qui fonctionnait d’ordinaire
assez bien. D’ordinaire… Parce qu’aujourd’hui, ça lui fit à peu près autant d’effet
que d’uriner dans un banjo.


Il respira profondément et jeta un rapide coup d’œil autour
de lui. Il cessa brusquement de respirer et fut pris d’un incoercible
tremblement. Sur sa droite, un imposant bâtiment en briques rouges. Un panneau
lumineux blanc et bleu qui affichait la raison sociale de l’établissement :


HÔPITAL BICHAT – MATERNITÉ.


 


— Seigneur ! souffla David.


Il avait peut-être encore le temps de bondir hors de la 104
et de foncer vers l’entrée de la maternité. Les prévenir de la menace toute
proche, faire boucler toutes les portes, protéger les nourrissons.


C’était difficile de savoir exactement ce qui l’en empêcha. La
peur, paralysante, qui lui serrait l’estomac ? Ou ce désir inconscient d’accomplir
une infamie professionnelle ? Laisser agir les chiens et filmer le
massacre…


Après tout, il n’était pas certain que la meute visait l’hôpital.
Il vérifia son appareil et se retourna, l’œil collé à son objectif.


Les chiens avaient ralenti, favorisant un regroupement
général. Les animaux débordaient à présent sur la chaussée. David eut la
fugitive impression qu’ils étaient encore plus nombreux que tout à l’heure. Et
s’ils se préparaient à l’attaquer, lui, et non pas la maternité ? Le
photographe serra les mâchoires à s’en briser les dents. Il avait laissé
tourner son moulin. Ça ne tournait pas bien rond, mais ça tournait.


Les chiens ne lui laissèrent pas le temps de prolonger ses
réflexions. Un doberman se détacha du groupe et se mit à galoper. Il fut suivi
par deux bergers allemands, cinq autres démarrèrent ensuite, puis dix, trente, cinquante.


La scène prenait une tournure de plus en plus fantasmatique.
Pas un aboiement, pas une plainte, pas un hurlement, rien que le bruit atroce
des griffes giflant l’asphalte.


La meute s’engouffra dans la maternité et traversa la cour
comme un bulldozer de chair.


David Fabre se mordit les lèvres. Il avait mitraillé la ruée.
Ce n’était pas suffisant et il devait sortir du véhicule à présent.


Il entendit les premiers hurlements de terreur, à l’intérieur
du lourd bâtiment.


— Allez, David, c’est pas le moment de flancher, s’encouragea-t-il.
Tu tiens un truc qui va faire de toi un nabab, un vrai. Ça te rapportera
tellement d’oseille que tu pourras t’offrir un palace en Floride et y coller
une poule dans chaque pièce.


Il décolla péniblement de son siège et s’extirpa du véhicule.
Plus rien ne bougeait dehors. À l’intérieur, les cris de désespoir et de
terreur avaient pris de l’ampleur. Il y eut un grand bruit de verre brisé et
une sirène lugubre perça la nuit, s’élança au-dessus de la capitale éventrée
comme l’appel de haine d’un loup monstrueux.


David s’élança. Il franchit l’entrée de la maternité et s’immobilisa
dans la cour. À l’entrée du pavillon C, trois chiens s’acharnaient sur le
cadavre, d’une infirmière. David visa la scène et passant sa langue sur ses
lèvres sèches. Au premier étage, toutes les lumières s’éteignirent. Il y eut un
nouveau hurlement féminin, encore plus atroce que les précédents.


Une fenêtre vola en éclats. Un jeune type en blouse bleue s’écrasa
sur le bitume, un boxer encore accroché à la nuque. L’appareil de David
cliquetait à un rythme effréné. Dans l’action, sa peur s’était envolée. Il
fixait la curée sur la pellicule, mais, curieusement, se sentait tout à fait
détaché de la réalité. Un peu comme s’il assistait à tout cela sur un écran, confortablement
installé dans un fauteuil avec pour seul souci de ne pas manquer un seul détail
de la bagarre.


« Les gosses ! songea David. Il faut que je prenne
des photos des gosses ! »


Il courut vers un pavillon, hésita une seconde et grimpa les
escaliers. Le hasard voulut qu’il atterrisse à l’étage des couveuses.


Son estomac se retourna comme une chaussette et il dégueula
direct sur le carrelage. Jamais un homme, dans ses pires cauchemars, n’avait
entrevu de telles images d’épouvante. David sentit le sol se dérober sous ses
jambes. Il s’ébroua, tentant de résister au vertige qui s’emparait de lui. Dans
le couloir, à quelques mètres de lui, un bébé de quelques jours remuait
doucement, sur le dos, éventré, son embryon de vie s’échappant lentement. T’as
pas eu le temps de comprendre ce qui t’arrivait, garçon… T’as même pas eu le
temps de connaître ce qu’on appelle le meilleur ami de l’homme.


Les chiens pulvérisaient les aquariums de survie, sectionnant
les arrivées d’oxygène, griffant avec rage les parois de verre pour s’emparer
du fils de l’homme qui dormait à l’intérieur.


David eut un nouveau hoquet. Son appareil faillit lui
échapper des mains. Il prit une vingtaine de clichés, réprimant à grand-peine
la nausée qui essorait littéralement son estomac.


Un gigantesque dogue allemand à la robe couleur d’ébène
apparut au fond du couloir. Il s’immobilisa et fixa le photographe avec ses
yeux clairs. Un filet de bave mêlée de sang se balançait doucement au bord de
ses babines.


David sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il se vota
d’autorité une bordée d’insultes pour être venu se fourrer dans une pareille
galère. Peu de types auraient été capables de dévaler un escalier aussi vite
que le fit David Fabre cette nuit-là. Il traversa la cour à grandes foulées. Une
intense jubilation faisait place à la terreur dans son esprit. Il le tenait son
reportage ! Il avait réussi !


Il s’arrêta net devant l’entrée de la maternité.


— Quel con ! murmura-t-il d’une voix blanche.


Devant lui, bloquant la porte, les trois chows-chows et le
mastiff l’observaient. Le temps parut arrêter son cours. Bref moment de stupeur.
Les chiens étaient sans doute aussi surpris que lui.


Il tourna la tête, lentement.


Le dogue allemand était dans la cour, lui aussi, flanqué de
deux autres chiens de taille respectable. Ils ne semblaient pas pressés d’en
finir avec le photographe, comme s’ils ne parvenaient pas à imaginer que leur
proie puisse leur échapper.


Évidemment, y avait fort peu de chances.


Et s’il n’y en avait qu’une, David était fermement décidé à
la tenter. Il était désormais impossible de rejoindre la 104, et guère plus de
possibilités pour revenir en arrière. David regarda la porte de la salle de
gardiennage qui se trouvait à mi-chemin entre les chows et lui. Pourvu qu’elle
ne soit pas fermée à clef…


L’un des chows venait de s’asseoir, carrément insolent. À croire
que ces fumiers étaient curieux de savoir ce qu’il allait faire. Ils jouaient
avec lui ! Absurde illumination. Ces assassins, ces tueurs de bébés, s’amusaient
comme un chat avec l’agonie d’une souris.


David s’élança. Les chows démarrèrent avec un temps de
retard. Le mastiff, lui, n’avait même pas bougé. Le photographe courait en
hurlant ; il se précipita sur la porte, actionna sèchement la poignée…


Le chow le plus rapide heurta violemment la porte refermée. Derrière,
David, appuyé à la paroi, ricanait nerveusement.


— Je vous ai eus ! bafouillait-il, à la limite de
l’hystérie. Bande d’enculés ! Je vous ai baisés !


Les chows grattaient à la porte, rageurs. Ils poussaient de
petits gémissements désappointés.


David regarda la pièce plongée dans l’obscurité. C’était une
pièce fonctionnelle meublée administratif. Il n’y avait qu’un défaut. Cette
grand baie vitrée que les chiens n’auraient sans doute pas beaucoup de
difficultés à briser.


David s’approcha du téléphone.


Guy Marbre soutenait tant bien que mal Roland Vital. La
descente des escaliers s’avéra plus difficile que prévu. Le rouquin transpirait
abondamment. Son bras avait cessé de saigner, mais sa cheville enflait
rapidement et prenait de vilains contours bleuâtres.


— Ça va ? demanda Guy en soufflant un peu sur l’ultime
palier.


— J’sens plus rien en dessous du genou et j’ai le bras
en feu. À part ça, tout va bien.


Virait nettement à l’amer, le costaud. Il pensait pas cuver
dans ces conditions-là. Il avait le cœur au bord des lèvres et la perspective d’un
avenir plutôt sombre, avec les explications qu’il allait devoir fournir aux
policiers, ne l’enchantait guère.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


Guy haussa les épaules.


— Vous pouvez conduire ?


— Ça devrait coller…


— Alors je vais vous laisser filer.


Roland n’en revenait pas d’une pareille aubaine. Il marmonna
un vague remerciement et leva les yeux vers la cage d’escalier.


— Et lui ?


— Qui, lui ?


— Burce. Vot’femme l’a pas loupé.


— Ce n’est pas ma femme. Comment avez-vous dit qu’il s’appelait ?


— Burce. Dominique Burce.


— C’est pas le…


— Si, murmura le rouquin. C’est lui.


Guy réprima une grimace. Décidément, ça s’arrangeait pas.


— Et il faisait partie de cette expédition punitive
contre les chiens ?


Le rouquin hocha la tête. Pas fier.


Les deux hommes descendirent les dernières marches. Roland
demanda un nouvel arrêt. Sa blessure à la cheville prenait des proportions
inquiétantes.


— Dites, demanda-t-il, vous allez prévenir les poulets ?


— J’sais pas, maugréa Guy. Je ne vois pas comment je
pourrais faire autrement.


— Parce que… avec l’autre macchabe, là-haut, ça
commence à faire une jolie collection.


— L’autre, c’est un accident, grogna Guy.


Ils arrêtèrent de discuter. Guy vérifia si la rue de
Charenton était bien déserte. Pas un chat.


— Allez, on y va.


— Mince ! s’écria le rouquin.


— Quoi encore ?


— C’est Burce qui a les clefs de la voiture.


— C’est pas vrai, souffla Guy. Vous auriez pas pu
rester tranquillement chez vous ?


— Ben… Si on avait su…


— Attendez-moi là.


Roland s’appuya contre le mur. Guy grimpa les marches quatre
à quatre. Burce était toujours là. Dans son état, pouvait difficilement se
faire la paire. Les voisins s’inquiétaient pas beaucoup. Ça rappelait l’ambiance
de l’occupation, portes et volets clos. Chacun pour soi et Dieu pour personne. Il
trouva la clef plate dans les poches du cadavre et s’apprêtait à redescendre
lorsqu’il entendit le hurlement du rouquin.










CHAPITRE IX


De Sourza vérifia le rapport sommaire de Timothy Penshurst
et compara à plusieurs reprises avec les résultats des analyses. Il devait se
rendre à l’évidence, le stagiaire insolent avait vu juste. C’était clair comme
de l’eau de roche. Comment ne s’était-il pas aperçu de ça plus tôt ? Sans
doute parce qu’il n’y pensait pas.


C’était tellement incroyable et évident à la fois.


— Bon Dieu ! murmura-t-il. Vous aviez raison.


— Eh oui ! fit Timothy en découvrant ses dents
blanches.


La marge d’erreur possible était infime et il aurait fallu
une incroyable série de coïncidences pour que la découverte de l’Anglais s’avérât
erronée.


Le professeur hochait doucement la tête.


Dans son esprit, il n’y avait plus l’ombre d’un doute.


Tous les chiens malades, les tueurs en puissances, étaient
vaccinés contre la panleucopénie (typhus) du chat, injection qui était censé
les immuniser, eux, contre la gastro-entérite infectieuse. La gastro-entérite
avait fait des ravages dans le monde canin ces dernières années et on n’avait
trouvé que ce vaccin habituellement destiné aux félins pour enrayer l’épidémie.
Jusqu’à preuve du contraire, le « felina » avait eu les résultats
escomptés. Les chiens ne mourraient plus de gastro-entérite. Seulement, si ce
vaccin s’était rapidement avéré efficace, on n’en connaissait pas les effets
secondaires sur un organisme canin.


Les apprentis sorciers ! Voilà à quoi les chercheurs, De
Sourza le premier, avaient joué. Terrible conséquence d’un monde qui réclame
tout et tout de suite.


Timothy Penshurst avait trouvé. Le vaccin était
indéniablement responsable de la folie des chiens.


— Eh bien, je crois qu’effectivement nos recherches
sont terminées. Je vais prévenir les autorités. Nous poursuivrons les analyses
plus tard. Je suis curieux de savoir comment cette transformation a pu avoir
lieu.


Timothy toussota. De Sourza se tourna vers lui.


— Oui, je dois vous présenter mes félicitations et des
excuses au nom du centre. Vous avez fait un travail remarquable.


— Il y a autre chose, fit l’Anglais.


Le professeur fronça les sourcils.


— Quoi donc ?


— J’étais en train de contrôler certaines analyses
sanguines de chiens atteints, lorsque l’autre imbécile a sifflé. Il y a quelque
chose d’anormal…


— Ça paraît probable.


— Il y a un virus, lâcha Timothy.


De Sourza resta bouche bée. Il se demanda si le Noir gardait
encore beaucoup de surprises de cet acabit dans la capuche de son training.


— Un virus ?


— Un mutant, oui, fit Timothy. Et d’après ce que j’ai
pu en juger, aussi virulent que celui de la grippe et aussi contagieux que la
peste bubonique.


De Sourza était anéanti.


— J’en suis tout de même pas certain, avança Timothy
pour le rassurer. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour l’observer. C’est une
intuition, seulement…


— Elles sont souvent fausses, vos intuitions ?


Timothy se gratta la joue.


— Pas souvent, non…


De Sourza poussa un soupir.


— Je vais malgré tout prévenir les autorités que le « felina »
est responsable de la maladie et…


Il hésita un instant.


— … Qu’il y a lieu de se méfier également des animaux
non vaccinés.


— Ça me semble sage, approuva Timothy.


De Sourza se dirigea vers la porte.


— Je vais réveiller mon collègue et coller tout l’effectif
du centre sur ce sacré virus. Vous avez le labo à votre disposition, Penshurst.


— Merci, monsieur.


Le professeur ouvrit la porte. Le jeune interne se tenait
juste derrière, les pommettes rosissantes comme s’il venait d’être pris en
train de se masturber en pleine fête de charité.


— Puisque vous avez entendu, fit De Sourza, Timothy n’aura
pas à vous expliquer.


L’Anglais gloussa.


— Au fait, reprit le professeur avant de s’éloigner, vous
avez pensé aux humains qui ont été mordus ?


Timothy tordit la bouche.


— Je ne fais que ça, monsieur, je ne fais que ça.


David émergea péniblement d’un songe embrouillé où il était
vaguement question de fœtus qui se colletaient avec des molosses. Il regarda
autour de lui. Rien n’avait bougé dans la pièce.


Les chows ne grattaient plus la porte. Par contre, quelqu’un
y cognait sèchement.


David se redressa en grimaçant.


— Oui est-ce ? demanda-t-il.


— Police ! gueula une voix.


Pas de doute, c’était sûrement pas les clébards qui s’annonçaient
comme ça. Ou alors ils avaient drôlement cambuté, les toutous assassins, et pas
en bien… À moins d’un chien policier, félon au point d’imiter la voue de son
maître.


David tira le verrou et ouvrit la porte.


Un C.R.S. l’attendait au seuil, sa visière relevée. Ses
traits tirés indiquaient une certaine fatigue et sa pâleur démontrait qu’il
avait probablement aperçu ce qui restait de la maternité et de ses occupants.


— Qui êtes-vous ?


David plongea la main dans la poche intérieure de son veston
et montra sa carte de journaliste.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? s’étonna le
C.R.S.


— J’ai vu les chiens entrer dans l’établissement…


Il s’arrêta. Il n’avait plus envie de raconter plus avant
les instants pénibles qu’il venait de vivre. Le policier sembla se contenter de
ce mutisme. Il laissa glisser son regard sur l’appareil photographique de David.


— Vous avez pris des photos ?


— Quelques-unes, fit prudemment David.


Manquerait plus que les flics réquisitionnent ses pellicules
à fin d’enquête. Tout ce merdier pour balpeau. Faudrait lui passer sur le corps.
Et c’est toujours pas une garnison de C.R.S. qui allait lui faire peur après
avoir affronté les assassins à quatre pattes.


— Les bébés ? s’enquit David.


Le C.R.S. secoua la tête lentement, en signe négatif.


— Les chiens ?


— On en a retrouvé que trois. Morts. On ne sait même
pas comment ni où ils sont partis. Vous n’avez rien vu, vous ?


— J’ai réussi à me planquer ici quand les chiens m’ont
attaqué, expliqua David. J’ai essayé de téléphoner à police-secours. Y avait
juste un répondeur automatique qui demandait inlassablement les lieux et la
nature de l’agression…


— Je sais. C’est comme ça qu’on a été prévenus. Mais il
y a des attaques un peu partout dans Paris et on n’a pas pu venir plus tôt. Bon
Dieu, je n’arrive pas à y croire ! Tous ces gosses…


Sa voix s’étrangla. Il toussa légèrement et releva les yeux
sur David.


— Vous n’avez pas vu les chiens partir ?


— Non, fit David. Ils grattaient la porte. C’était
infernal. Le panneau vibrait. J’ai cru cent fois qu’il allait éclater.


— Et ensuite ?


— Je me suis assoupi, répondit David, comme s’il s’excusait.


— Vous avez le moral, vous.


— Pas tellement, justement. En fait, je dis que je me
suis assoupi, mais je crois plutôt que je suis tombé dans les pommes.


Le C.R.S. branla du chef, montrant ainsi qu’il comprenait
les états d’âme du reporter. Épatant, ce flic. On aurait pu lui sortir n’importe
quelle connerie. Il avalait tout avec une patience d’ange et une naïveté d’impubère.


— Ils étaient nombreux ? reprit-il.


— Pardon ?


— Les chiens, ils étaient nombreux ?


— Il y en avait partout. C’est difficile à estimer. Ils
prenaient toute la largeur du boulevard, exagéra David. Je n’ai jamais vu ça de
ma vie.


Un C.R.S. cria, de l’autre côté de la cour.


— Hey, amenez-vous ! On les a repérés !


Le flic qui interrogeait David sembla devenir plus pâle
encore. Il réajusta son fusil en bandoulière et s’apprêta à rejoindre ses
collègues.


— J’vais avec vous ! s’écria David qui tenait à
profiter jusqu’au bout de l’aubaine qui lui était offerte.


Après l’effroyable tuerie, la répression. Les C.R.S. contre
les chiens. Tu parles d’un scoop !


David rejoignit le C.R.S. qui trottinait pour rejoindre la
garnison.


— On dirait que c’est dans les sous-sols que ça se
passe, fit le C.R.S., essoufflé. Restez derrière.


Ce conseil était superflu. David n’avait pas la moindre
intention de précéder le rempart d’uniformes. Il n’avait aucune envie de se
retrouver face à face avec les chows et le dogue allemand. Quelque chose lui
disait que, cette fois-ci, les chiens ne lui laisseraient plus le loisir de
tenter sa chance.


Les policiers étaient arrêtés dans les couloirs mal éclairés
du sous-sol. De larges conduits métalliques parcouraient le plafond. Il y eut
un moment de flottement. David, en retrait, ne voyait rien de ce qui se passait.


— Alors ? demanda-t-il en s’approchant. Où
sont-ils ?


— Ils se sont barrés dans les égouts, expliqua un
C.R.S.


Les policiers avancèrent. Cette promenade dans les
entrailles de Paris n’enchantait pas particulièrement David, mais l’idée de
retraverser seul la cour de la maternité lui sembla pire encore. Il suivit la
troupe armée et photographia au passage la porte défoncée qui donnait accès aux
égouts et dont les armatures métalliques étaient entièrement tordues.


David comprenait mal pour quelle raison saugrenue les chiens
avaient choisi cette issue malcommode plutôt que de s’éparpiller dans les rues
de la capitale où il était infiniment plus difficile de les cerner.


— Ça schlingue ! constata un des hommes.


Il y eut quelques ricanements dans les rangs.


La progression, aisée au départ, devint rapidement pénible. Ils
avançaient à présent sur un trottoir à peine large d’un demi-mètre, longeant
une épaisse rivière qui charriait lentement les excrétions de la civilisation.


Il y eut brusquement, loin devant, dans les méandres des
intestins parisiens, une série d’aboiements et de hurlements furieux.


Ils étaient donc sur la bonne piste. On ne pouvait pas dire
que ça rendait David particulièrement joyeux. Il ne devait d’ailleurs pas être
le seul car la marche se ralentit très sérieusement.


Les aboiements redoublèrent.


— On dirait qu’ils se battent, fit un C.R.S.


Mais contre qui ? Contre quoi ?


 


Les cris du rouquin se muèrent soudainement en un râle
atroce, une plainte rauque, quasi inhumaine. Guy se pencha par-dessus la rampe.
Ce qu’il vit lui donna la chair de poule. Trois étages plus bas, Roland Vital s’était
accroché aux barreaux métalliques de l’escalier. Il avait probablement tenté de
rejoindre Guy, mais les trois chiens l’avait rattrapé. Ils s’acharnaient sur
lui, arrachant à chaque morsure un lambeau de chair. Il se débattait même plus,
le rouquin. Une de ses mains couvrait une plaie béante à la hauteur du cou.


Le fusil ! songea Guy.


Il fonça vers l’appartement de Gadget et ouvrit la porte. Il
n’eut pas le réflexe d’intercepter Riva. La chienne malinoise fila sur le
palier et dévala les escaliers.


— Riva ! hurla Guy, désemparé.


Gadget avait lâché le fusil qui reposait sur le plancher. Elle
était toujours assise aux côtés d’Angel, de plus en plus absente, le regard
vide et fixe. Guy empoigna l’arme et se lança à la poursuite de sa chienne.


Lorsqu’il parvint au rez-de-chaussée, Roland Vital était
mort et Riva était couchée sur le flanc, sérieusement blessée à l’abdomen. Elle
avait tué deux des trois chiens, mais le troisième avait eu raison d’elle. Il s’apprêtait
à l’achever lorsque Guy Marbre surgit dans les escaliers. Instinctivement, le
chien recula de deux mètres.


C’était un animal noir et blanc aux yeux bridés, de type
nordique. Rien d’un échantillon. Une machine à tirer, machine à tuer.


Guy releva le canon du fusil.


Le chien nordique renifla. Un grondement sourd montait de sa
poitrine.


L’homme sentit que l’animal allait bondir d’une seconde à l’autre.
Il avait déjà vu cela au cours des séances d’entraînement de Riva. Cet instant
particulier qui modifie le comportement du chien avant l’attaque.


Guy tira, au jugé. Il avait précédé le bond du chien. Le
nordique poussa un cri aigu, heurta le mur, fit demi-tour et fila vers la rue.


L’homme se pencha vers sa chienne. Elle respirait
difficilement et le sang coulait abondamment de sa blessure. Elle leva la tête
vers son maître et essaya de lui lécher la main.


— Tranquille, Riva, murmura Guy d’une voix cassée. Je
vais te tirer de là…


Il posa la carabine et prit sa chienne dans ses bras. Il
remonta les escaliers, lentement, attentif à ne pas secouer Riva. Sa vision se
brouillait. Les larmes lui piquaient les yeux.


Gadget n’avait pas bougé. Guy déposa la chienne sur le
plancher.


— T’as de l’alcool et des bandes ?


Gadget tourna son regard mort vers Guy.


— Pour quoi faire ? demanda-t-elle.


— Pour quoi faire ! s’écria Guy. Tu vois pas que
ma chienne a le ventre ouvert, dis, connasse ? Magne-toi la rondelle !


Gadget se leva et se dirigea vers la salle de bains. Elle
revint avec une trousse de secours.


— De toute façon, c’est trop tard…, souffla-t-elle en
tendant la trousse à Guy.


— C’est ça, fit-il en hochant la tête. Continue à déconner.


La fille brune observa quelques instants Guy s’escrimer
maladroitement à nettoyer la plaie. Riva gémissait doucement.


— Laisse-moi faire, décida Gadget en s’agenouillant. Tu
vas l’achever si tu continues.


Guy hésita et laissa finalement Gadget s’occuper de la
malinoise. Elle avait des gestes précis qui inspiraient confiance.


Guy se redressa. Son regard glissa sur le tableau noir.


C-4


C-3


C-2


C-l


CHIEN


R-4


R-3


R-2


R-l


 


— T’as ajouté quelque chose aux inscriptions d’Angel ?
demanda-t-il.


— Non.


— Pourtant…


 


À défaut d’être réellement identifié, le virus était à
présent localisé. Il se multipliait à une vitesse stupéfiante et se fixait en
grandes quantités sur les tissus cérébraux et sur toutes les muqueuses. Ce
virus, hâtivement baptisé « Virus de Penshurst », n’était pas un
mutant du parvovirus, responsable de la gastro-entérite hémorragique. Les
expériences en cultures le démontrèrent rapidement. Apparemment, et les
chercheurs n’étaient pas encore totalement affirmatifs sur ce point, il s’agissait
d’une incompréhensible réactivation du virus de la panleucopénie féline, virus
contenu dans le vaccin « felina » sous forme inactivée ou atténuée.


Jérôme Cordier avait pris en main le département chargé de
trouver le sérum capable de venir à bout de ce « virus de Penshurst »,
tandis que De Sourza tentait de mettre en ordre les différentes étapes de la
mutation de ce virus. Il avait déjà tiré quelques conclusions. Le virus ne
tuait pas son porteur, mais se contentait de se reproduire à l’infini, rendant
ainsi les crises de folie plus durables et plus rapprochées. Le porteur ainsi
atteint arrivait rapidement à un tel état d’excitation perpétuelle que le cœur
finissait dans la plupart des cas par lâcher. Il y avait déjà cinq morts
supplémentaires dans le centre. Cette progression macabre aurait pu s’accentuer
davantage si De Sourza n’avait eu l’idée de faire injecter aux chiens malades
une quantité massive de tranquillisants. Une dose qui aurait dû faire dormir
ces animaux durant une demi-douzaine d’heures et qui ne parvenait pourtant qu’à
les calmer pendant un quart d’heure maximum. Au moins leur organisme y
trouvait-il un moment de répit…


Ce virus avait d’autre part des facultés d’organisation tout
à fait surprenantes. En schématisant à l’extrême, on aurait pu dire qu’il
prenait le contrôle du cerveau du porteur. De Sourza était fasciné par ce
phénomène qu’il ne parvenait pas à analyser tout à fait.


Ce « virus de Penshurst » nécessitait des mois et
des mois d’étude. Ils n’avaient que quelques heures devant eux.


De Sourza en était à ce stade de ses réflexions lorsque
Timothy Penshurst fit irruption dans le bureau. Il portait toujours son satané
training rouge et son sourire insolent sur les lèvres.


— Il faut que je vous montre quelque chose, dit-il.


— Vous avez découvert quelque chose au sujet du virus ?
fit le professeur, fébrile.


— En quelque sorte, oui…, hésita l’Anglais.


De Sourza suivit le stagiaire dans les couloirs du centre et
pénétra dans le labo principal. Timothy se dirigea vers une table où reposait
un microscope.


— Je voudrais que vous jetiez un coup d’œil là-dedans.


De Sourza, intrigué, se pencha et vissa son œil sur l’appareil.
Il s’agissait d’un banal prélèvement sanguin, orné en haut et à gauche de la
lentille d’un splendide spécimen de virus de « Penshurst ». Aisément
reconnaissable à sa forme allongée et à ses multiples prolongements latéraux.


De Sourza se redressa.


— C’est un « virus de Penshurst », dit-il
simplement sans bien comprendre où voulait en venir le stagiaire.


Il n’était pas tellement d’accord, Timothy, pour qu’on
baptise cette saloperie avec son propre nom, mais puisque c’était lui qui l’avait
découvert et que c’était l’usage…


Il s’approcha d’un appareil muni d’un mini écran et appuya
sur un bouton.


— Regardez ça maintenant, dit-il tandis que l’écran s’illuminait.


De Sourza regarda le film représentant également une coupe
sanguine. Il fronça les sourcils en s’apercevant qu’il se passait quelque chose
d’inhabituel. Le « virus de Penshurst » avait pour particularité de n’entraîner
aucun rejet de la part de l’organisme porteur. Les anticorps se moquaient
éperdument du virus et continuaient leur petit bonhomme de chemin sans se
préoccuper le moins du monde des étrangers. C’était d’ailleurs ce qui rendait
le travail de Cordier si difficile. Il fallait apprendre aux anticorps à se
battre contre le virus et, forcément, lui faire comprendre d’abord qu’il s’agissait
d’un ennemi.


Or là, sur l’écran, un groupe de globules blancs attaquaient
un virus isolé.


— Bon sang ! souffla le professeur. Comment avez-vous
fait ça ?


Timothy eut un geste de la main pour demander le silence.


— Attendez, ce n’est pas terminé.


De Sourza observa la suite du film. Visiblement, les
globules recevaient une sévère branlée. Ils n’étaient pas de taille contre le
virus. Ce n’était vraiment pas encourageant pour l’avenir.


— Ça n’a pas fait un pli, murmura le professeur en
regardant le virus se débarrasser des derniers globules.


— Non, pas un, approuva le stagiaire en éteignant l’appareil.
Et le même scénario se reproduit constamment.


Semblait brusquement abattu, Timothy. Le moral oscillant
dangereusement aux alentours du zéro absolu.


— Tout de même, reprit le professeur, c’est un gros
progrès. Avant, ils ne s’occupaient pas du tout des virus. Maintenant, ils se
battent. Comment avez-vous fait ?


Timothy hocha doucement la tête en tirant sur le bas de son
training.


— Je n’ai rien fait du tout, grogna-t-il.


De Sourza haussa les sourcils.


— Expliquez-vous.


— Je n’ai rien fait d’autre que de me faire mordre au
bras il y a une heure par votre whippet. Et c’est mon sang qui est dans cette
foutue machine ! hurla Timothy. Vous avez entendu ? C’est mon sang !
Mon sang !










CHAPITRE X


Gadget somnolait, accroupie dans un coin de la pièce, la
tête entre les genoux. Guy s’était assis au bord du lit et surveillait sa
chienne. Riva avait repris une respiration plus régulière. Sa langue pendait
hors de sa gueule entrouverte, ses yeux fixaient un point invisible sur le mur
et, de temps en temps, une vague frémissante parcourait son corps pour venir s’échouer
dans l’encolure.


Le temps semblait figé, là, dans cet appartement miteux du
quartier Bastille. Entre le cadavre d’un loubard, une frangine aux trois quarts
louftingue et une chienne blessée.


Guy se surprit à penser à son épouse. Que faisait-elle en ce
moment ? Tournait-elle comme une toupie dans l’appartement, se rongeant
les ongles jusqu’au sang, folle d’inquiétude ? Ou encore avait-elle
rejoint finalement sa mère ? Il était curieux, mais pas soucieux.


Après tout, elle pouvait même se foutre à la baille, il s’en
tamponnait.


Il se tourna vers Angel. Combien de temps un cadavre
pouvait-il rester dans une pièce chauffée avant de commencer à cocotier ? Guy
n’en savait rien. Il trouva simplement qu’Angel tenait bien le coup. Les chairs
jeunes devaient pourrir moins vite que les autres. Les paupières du mort n’étaient
pas parfaitement scellées.


Guy se pencha pour les lui fermer tout à fait. Il passa son
pouce sur une des paupières. Ça ne fonctionnait pas. Il y avait toujours une
fente à travers laquelle on apercevait la gélatine de l’œil. Guy s’approcha
davantage et souleva la paupière.


Il laissa échapper un sifflement qui réveilla Gadget.


— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle, sur un
ton qui signifiait qu’elle n’appréciait guère de voir Guy toucher le corps d’Angel.


— Viens voir une seconde, dit-il.


Elle se leva et s’approcha.


— Regarde ses yeux.


— Et alors ? Ce sont les yeux d’un mort. Ça t’amuse
de jouer avec lui ?


Guy secoua la tête.


— Non, regarde mieux. La pupille est fendue
verticalement, comme celle d’un chat.


Gadget haussa les épaules.


— J’y connais rien, bougonna-t-elle. Qu’est-ce que ça
change de toute façon ? Il est mort.


— Mais tu ne comprends pas ! s’impatienta-t-il. Un
homme ne peut pas avoir des yeux comme ça.


— Angel n’était pas un homme comme les autres, éluda
Gadget.


Guy poussa un soupir. Elle commençait vraiment à le courir, cette
fondue.


— Admettons. Tu as déjà eu un chat ?


— Non.


— Si tu en avais eu un, tu saurais qu’ils ont ces pupilles-là
seulement en pleine lumière.


— J’comprends pas.


— Éteins la lumière, ordonna Guy.


— Quoi ?


— La lumière, éteins-la !


— Pour quoi faire ?


— Arrête de poser des questions et fais ce que je te
dis.


Gadget prit son air boudeur et appuya sur l’interrupteur. La
pièce se trouva plongée dans l’obscurité.


Ils attendirent une vingtaine de secondes comme ça, immobiles.


— Rallume !


— Faudrait savoir ce que tu veux, marmonna Gadget en
redonnant la lumière.


Les pupilles d’Angel, dilatées, se rétractèrent
immédiatement.


— Incroyable ! siffla Guy. Ses yeux réagissent à la
lumière.


— Guy…, murmura Gadget, soudainement inquiète.


— Quoi encore ?


— Ta chienne, Guy… Qu’est-ce qu’elle fait ?


L’homme se tourna vers Riva. La malinoise essayait de se
lever. Son souffle était précipité et une large auréole rouge sur les bandages
indiquait qu’elle avait recommencé à saigner.


— Riva ! cria Guy. Reste couchée !


La chienne refusa d’obéir. Elle était parvenue à se dresser
sur ses pattes et elle oscillait sur place, fixant curieusement la jeune fille.


— Empêche-là, Guy, je t’en prie, supplia Gadget d’une
voix faible. Guy, ne la laisse pas faire…


Guy s’étonna de la frayeur qui se lisait sur les traits de
Gadget. Décidément, cette fille était de plus en plus insaisissable. Il s’apprêta
à se diriger vers Riva lorsque la chienne se mit à gronder. Un roulement grave
qui sourdait de ses entrailles. Guy fronça les sourcils.


— Riva ?


La malinoise fit un bond fabuleux. Elle avala en un éclair
les quelques mètres qui la séparaient de Gadget et mordit violemment le visage
de la fille. Ils s’écroulèrent sur le plancher en une mêlée furieuse.


Guy, stupéfait, mit quelques secondes à réagir. Il se
précipita sur l’arme de Dominique Burce restée dans l’appartement.


— Riva, halte !


Il mit sa chienne en joue. Il n’eut pas besoin de tirer. Aussi
soudainement qu’elle avait attaqué, Riva abandonna sa victime et s’écroula sur
le flanc, le souffle très court, agonisante.


« Bon Dieu, qu’est-ce qui arrive ? » songea
Guy en s’approchant de Gadget.


Elle n’était que blessée, mais peut-être aurait-il mieux
valu qu’elle meure ?


Les dégâts étaient considérables. Le visage était déchiré
dans le sens de la longueur. Sa lèvre supérieure pendait, ignoble lambeau, et
du sang jaillissait d’un de ses yeux probablement atteint. On apercevait l’os
de la pommette à travers une des plaies et elle n’avait quasiment plus d’appendice
nasal.


Guy cédait rapidement à la panique. Des gouttelettes de
sueur perlaient à ses tempes. Il fallait transporter la fille à l’hôpital, et, cette
fois, plus question de tergiverser. Par chance, celui des « Quinze-Vingt »
était tout près. L’établissement était spécialisé dans les maladies des yeux, mais
ils sauraient malgré tout où diriger Gadget.


Il était inutile de demander à la fille si elle pouvait
marcher, elle était visiblement en état de choc profond, balbutiant des séries
de mots incompréhensibles, gloussant nerveusement. Il la souleva doucement. Son
bras heurta le tableau noir qui pivota sur lui-même. Le panneau griffonné par
Angel s’immobilisa devant le regard de Guy.


C-4


C-3


C-2


C-l


CHIEN


R-4


R-3


R-2


R-l


RAT


 


Cette fois, il en était certain, quelqu’un avait ajouté un
mot à la liste d’Angel.


*


David Fabre commençait a en avoir plein le dos. La
progression difficile, l’odeur épouvantable, l’humidité gluante, cette pénombre
difficilement combattue par les lampes des C.R.S., tout cela lui faisait penser
à un cauchemar qui durait un peu trop longtemps.


On n’entendait plus d’aboiements à présent. Les chiens
avaient dû rencontrer un obstacle et étaient probablement parvenus à le
franchir. Ou alors…


Les policiers, tout d’abord animés d’un farouche désir de
vengeance après le spectacle de la maternité, se démobilisaient peu à peu. Les
gradés avaient beau encourager leurs hommes, le cœur n’y était plus. Ils
doutaient pouvoir rejoindre un jour la meute assassine. Les chiens avançaient
beaucoup plus rapidement. Il n’y avait qu’une chance, que la meute s’engage
dans une voie sans issue et qu’elle n’ait plus d’autre alternative que de faire
face aux C.R.S.


Malheureusement, les chiens de tête ne se conduisaient pas
stupidement.


Un policier indiquait inlassablement dans son walkie-talkie
les détails de leur progression aux hommes de surface. Ainsi, en cas d’attaque
massive des chiens, les renforts sauraient exactement où la bataille avait lieu.


Le policier qui avait découvert David dans la salle de
gardiennage se laissa glisser pour venir aux côtés du photographe.


— Ça va ?


David fit la grimace.


— J’ai un sale pressentiment, reprit le C.R.S.


— Comment ça ? s’étonna le reporter.


— Écoutez ce silence.


David gonfla les joues.


— Et vous espérez entendre quoi, dans les égouts ?
Des flonflons ? L’orchestre philarmonique de Berlin ?


L’autre secoua la tête.


— Non, vous ne comprenez pas. Tout à l’heure, on
sentait les chiens devant. Vous n’avez jamais poursuivi quelqu’un, vous ne pouvez
pas savoir. On arrive à sentir les fuyards. Maintenant, il n’y a plus rien. Rien
d’autre que ce silence. Je ne me sens plus chasseur, vous comprenez ça ?


— Pas vraiment, fit David. Alors, si je vous suis dans
ce raisonnement, les chiens se sont volatilisés ?


— Je ne sais pas, murmura le policier. J’ai un sale
pressentiment. Vous savez, ce silence, je me demande si ce n’est pas celui qui
précède les grandes défaites, celui qu’on entend avant de mourir…


Voilà que les cognes mutaient poètes à présent. Décidément, ce
monde ne tournait plus rond. David se marrait intérieurement. Il reconnaissait
que l’ambiance des égouts parisiens se prêtait aux fantasmes, mais tout de même…
À ce point-là.


— Écoutez ! reprit le C.R.S., excité.


La colonne s’immobilisa. Cette fois, il y avait réellement
quelque chose à entendre. Ça ressemblait au chuchotement d’un géant camouflé
dans les ténèbres. Ça venait de très loin. David crispa les mâchoires. Les
policiers restaient silencieux, affirmant leur prise sur leurs armes.


Le chuchotement prit de l’ampleur, devint bruissement
monstrueux, de plus en plus aigu.


— Ça vient par ici ! hurla un des hommes.


Le policier au walkie-talkie s’époumonait dans son appareil,
signalant leur position.


— Les premiers rangs à genoux ! ordonna un gradé.


La chose approchait rapidement. Le bruit devenait infernal, grouillement
peuplé de petits cris de haine.


David reculait, involontairement. Il s’appuya contre la
paroi graisseuse.


Seigneur ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


Les premiers coups de feu claquèrent.


Des milliers de rats s’abattirent sur les hommes.


*


La réunion eut lieu au petit matin, dans l’amphithéâtre du
centre. Jérôme Cordier tirait une gueule sinistre. Malgré tous ses efforts, il
n’avait pas pu découvrir le moyen de combattre le « virus de Penshurst ».
Cette saleté résistait à tout.


Il n’était malheureusement pas le seul à apporter de
mauvaises nouvelles.


De Sourza se racla la gorge.


— Messieurs, je pense que vous êtes tous au fait des
derniers événements. Je me bornerai donc à vous préciser les ultimes
conclusions tirées de l’observation du « virus de Penshurst ». Ce
virus est né d’une mutation du virus de la panleucopénie féline. Cette mutation
a probablement eu lieu lors de l’injection de ce virus sous forme inactive dans
des organismes canins. À ce stade de nos recherches, nous savons que ce virus n’est
absolument pas rejeté par les organismes porteurs. D’autre part, il se
reproduit à une vitesse effrayante et ne cesse pas d’évoluer. Ainsi, sous sa
forme primaire, il se fixait sur les tissus cérébraux du porteur. Il a émigré
ensuite dans le corps tout entier. Sa transmission à d’autres porteurs s’effectua
tout d’abord au contact des muqueuses, et plus particulièrement au travers des
morsures. Ces virus mouraient avec leur porteur. Ce n’est plus vrai maintenant…


Une rumeur parcourut les membres du centre. De Sourza laissa
passer le choc suscité par son information.


— … En effet, nous avons toutes les raisons de croire
que le « virus de Penshurst » est devenu volatile. Il n’est
vulnérable qu’à quarante-cinq en dessous de zéro, température à laquelle
curieusement il reprend sa forme originelle, et à soixante-dix au-dessus de
zéro où il meurt tout simplement. En clair, cela signifie qu’à cette heure nous
sommes tous ici porteurs du « virus de Penshurst ».


La rumeur s’amplifia. Ça s’agitait sérieusement.


— Je vous en prie, s’écria De Sourza. Gardez votre
calme !


Le silence se rétablit dans la grande salle.


— L’organisme humain, lui, résiste un peu à ce virus, reprit
le professeur. Cette résistance s’avère malheureusement totalement insuffisante
et la mobilisation des anticorps est totalement inefficace. Je voudrais d’autre
part vous signaler que…


Il se mit à tousser et à se tortiller sur sa chaise.


— … Le professeur Rousseau, qui avait été mordu au
visage dans les premières heures de la nuit, a présenté une brusque poussée de
température et s’est rapidement mis à délirer. Nous avons dû le transférer dans
un autre établissement.


Il observa un instant de silence. Il se demanda s’il devait
préciser que le docteur Rousseau avait sauvagement agressé une infirmière lors
de son transport. Il jugea que c’était inutile.


— Quelqu’un veut-il prendre la parole ?


Le professeur Cordier leva la main.


— Allez-y, l’invita De Sourza.


— Voilà, commença Cordier. Vous savez tous que nous
avons essuyé un échec total dans nos expériences pour combattre ce virus. Ces
expériences ont été d’autant plus contrariées que, comme vous l’a précisé le
professeur De Sourza, le virus évolue constamment, et cela selon une
mathématique rigoureuse. Le virus se modifie aussi rapidement qu’il rencontre
des obstacles à sa progression. Il ne se contente pas d’exister, il envahit !
Toute son évolution semble axée sur un seul et unique but : envahir tout
et le plus vite possible.


Un interne leva le bras. Il interrompit le discours de
Cordier avant même qu’on ne l’y invite.


— Excusez-moi, mais vous parlez comme si ce virus était
organisé… Je veux dire organisé collectivement.


— C’est en effet l’impression qu’il donne, approuva
Cordier.


— Dans ce cas, reprit l’interne, quel est son but final ?


Cordier se tourna vers De Sourza. Ce dernier haussa les
épaules. Cordier se gratta le menton.


— Vous savez, historiquement, les virus n’ont pas eu la
partie belle dans leur guerre perpétuelle contre l’homme. À chaque fois qu’ils
ont affronté directement l’organisme humain, ils ont été vaincus, à plus ou
moins longue échéance. La différence, cette fois, et c’est ce qui nous donne
tant de difficultés, c’est qu’il ne s’attaque pas directement à l’homme. Il ne
cherche pas à tuer le porteur, il l’exploite. Dans quel but ? Il est trop
tôt pour le dire…


— Ou trop tard ! s’écria l’interne. Cette saleté
va tous nous descendre, les uns après les autres !


De Sourza réclama le silence. L’interne n’en tint pas compte.
Il grimpa sur une table et pointa son index vers les professeurs.


— Et vous êtes responsables ! hurla-t-il. Directement
responsables !


Il martelait les mots, véhément.


— C’est vous qui avez eu cette foutue idée du vaccin
contre la gastro-entérite ! C’est vous qui avez permis l’officialisation
de ce produit alors qu’on en ignorait complètement les effets secondaires !
Vous avez créé le « virus de Penshurst » !


Un gardien entra en trombe dans l’amphithéâtre. Son
intrusion coupa court à toutes les polémiques naissantes et laissa l’interne
révolté dans une position passablement stupide.


— Professeur De Sourza ? fit le gardien, impressionné.


— Oui ?


— C’est le stagiaire anglais…, bafouilla-t-il.


— Timothy ?


— Oui, c’est ça. Il vient de se jeter du troisième
étage.


La nouvelle plongea l’assemblée dans une profonde stupeur.


 


Il y avait toujours eu des rats rue de Charenton. La nuit, les
caniveaux étaient assez fréquentés par les rongeurs. Ça n’inquiétait pas outre
mesure les riverains. Mais là, vraiment, y avait de l’abus.


C’est ce que pensait Guy en regardant les rats grouiller sur
la chaussée. Les petits animaux circulaient en tous sens, poussant des cris
aigus.


Guy n’en croyait pas ses yeux. En quelques secondes, la rue
fut couverte de rats. Les voitures rangées le long du trottoir vibraient, comme
soulevées par un tremblement de terre.


— C’est pas vrai ! murmura l’homme.


Il jeta un coup d’œil sur son fardeau. Gadget était dans le
coltard et son hémorragie semblait ralentir. Il se demanda comment les rats
allaient réagir s’il tentait de rejoindre l’hôpital, à cent mètres de là. Faudrait
faire gaffe à pas marcher dessus.


Guy s’avança sur le trottoir. Les rats les plus proches s’écartèrent.


— Nom de Dieu ! souffla-t-il. J’y arriverai jamais.
Y en sort de partout.


Il fit quelques pas. Les rats tournaient en rond, indécis. Le
ciel pâlissait. Il allait bientôt faire jour et toujours personne en vue. À croire
que tous les Parisiens avaient décidé de faire la grasse matinée.


Guy avança encore. Il était à présent en plein milieu des
rats. Il sentait leurs corps frôler ses chevilles. Il passa sa langue sur ses
lèvres desséchées. L’entrée de l’hôpital était entièrement envahie par les
rongeurs.


Guy comprit à cet instant qu’il ne parviendrait jamais à
destination. Et, surtout, dans le cas fort improbable où il arriverait tout de
même, il n’y aurait sûrement pas grand monde pour accueillir Gadget. Guy
réalisa qu’il n’y avait plus personne de vivant dans ce quartier. L’air était
empli du piétinement des milliers de griffes minuscules. Depuis quelques
secondes, les rats avaient cessé de pousser leurs cris rageurs.


Guy entama un lent demi-tour. Il sentait confusément que
chacun de ses gestes devait être accompli avec une extrême lenteur. Il commença
son retour vers le bâtiment. On ne voyait presque plus la couleur du bitume. Rien
que ce brun luisant de la fourrure des rongeurs.


« Encore un petit effort et on y sera ! »
songea Guy en tirant la langue, concentré au maximum.


C’est exactement le moment que choisit Gadget pour avoir un
violent soubresaut.


Guy faillit la lâcher. En voulant la rattraper, il compromit
sérieusement son équilibre. Sa semelle rencontra quelque chose de mou. Instantanément,
comme réagissant à un signal, tous les rats se mirent à crier.


Il n’était plus question de discrétion. Guy prit son élan. Il
sentit une terrible brûlure au mollet gauche. Il arracha le rat accroché à sa
jambe. Un autre lui mordit le poignet, deux encore lui sautèrent sur les
épaules, puis dix, vingt… Il ne voulait pas lâcher Gadget. Pour rien au monde il
n’aurait voulu le faire.


Rendu fou de douleur et de panique, Guy laissa échapper la
jeune fille. Elle chuta lourdement sur le sol. Les rats la recouvrirent
immédiatement. Le petit claquement sec de leurs mâchoires était épouvantable.


Guy se mit à courir vers l’entrée de l’immeuble, se
débarrassant à grands coups de poings des animaux accrochés à lui.


Il grimpa les escaliers. Il sentit la course des rats, juste
derrière lui. Ils le poursuivaient !


Guy n’aurait probablement pas eu le temps d’ouvrir la porte
de l’appartement de Gadget et de s’enfermer à l’intérieur si les rats n’avaient
rencontré le cadavre de Dominique Burce au passage.


Guy claqua la porte.


Sauvé.


Il regarda autour de lui. Rien n’avait bougé. Angel était
toujours là, serein.


Guy se précipita sur les meubles et entreprit de dresser une
barricade de fortune derrière la porte. Il s’agissait de retarder le plus
possible l’arrivée des rats dont il entendait déjà les grattements sur le bois.
Les secours finiraient bien par arriver. Ça ne pouvait pas être autrement.


Lorsqu’il eut posé la dernière chaise et vérifié la solidité
de son rempart, Guy s’accorda un instant de répit. Il s’installa au bord du lit
et alluma une cigarette.


Riva était morte. Elle s’était entièrement vidée de son sang.


Guy commença à nettoyer les multiples blessures que lui
avaient faites les rats aux bras et aux jambes. L’alcool le brûlait, mais il ne
fallait pas rigoler avec ce genre de morsure. Certaines étaient plus profondes
que d’autres ; il y appliqua des pansements.


Les rats s’étaient arrêtés de gratter la porte, comme s’ils
avaient compris que leurs efforts étaient inutiles.


Guy hocha doucement la tête. Pas à dire, le Père Noël avait
réservé un chouette de cadeau à la planète.


 


Jérôme Cordier traversait la cour du centre, l’air renfrogné.
De Sourza marchait à ses côtés.


— Eh bien, cette fois, je crois que c’est la fin n’est-ce
pas ? fit De Sourza.


— Ça m’en a tout l’air. Les chiens d’abord, les rats
ensuite.


De Sourza hocha la tête.


— Et nous pour finir. Le « virus de Penshurst »
aura achevé son travail. Il a vite compris que les chiens ne seraient pas
suffisants, les rats pas davantage. Il n’y a que l’homme pour détruire l’homme.


— Quand je pense que cette saloperie est en train de se
multiplier dans mes veines et d’attaquer mon cerveau…


De Sourza haussa les épaules.


— Je ne pensais pas que ça se passerait comme ça, murmura-t-il.


— De quoi parlez-vous ?


De Sourza s’abstint de répondre. Il se dirigea vers une
voiture de service.


— Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ? demanda
Cordier.


— Je pense que je vais essayer de rejoindre ma femme et
mes gosses. Et vous ?


Cordier grimaça.


— Je ne sais pas. Franchement, je ne sais pas. Peut-être
vais-je faire comme Timothy Penshurst ? Me faire sauter la cervelle avant
que cette saleté ne me rende fou furieux.


De Sourza s’approcha de son collègue.


— Ne faites pas ça, Jérôme, dit-il. Ce virus est né en
quelques heures, il peut mourir aussi rapidement. C’est notre seule chance. Il
faut la courir.


Cordier esquissa un pâle sourire.


De Sourza sourit à son tour.


— Alors, au revoir, Jérôme ? fit-il en tendant la
main.


— Au revoir, professeur.


*


Quelque chose réveilla Guy. Il ne savait pas exactement quoi,
mais il ne s’était pas réveillé naturellement. C’était comme la sensation d’une
présence, un frôlement furtif…


Les rats !


Guy se dressa comme un ressort, halluciné, trempé de sueur. Il
n’y avait pas la queue du moindre rat dans la pièce. Tout était tranquille. Trop
tranquille.


Sa barricade était intacte. Personne n’était entré. Et
pourtant…


Son regard fit un panoramique sur la pièce et s’arrêta sur
le tableau :


C-4


C-3


C-2


C-l


CHIEN


R-4


R-3


R-2


R-l


RAT


H-4


 


Cette dernière inscription était nouvelle, il l’aurait juré.
Il s’approcha du tableau et passa un doigt sur la lettre H. Ce n’était pas de la
craie et ça ne s’effaçait pas. Il goûta son index. Ça ne sentait rien non plus.
Il parcourut de nouveau la liste de sigles. C voulait dire chien, R voulait
dire rat. Que signifiait H ?


— C’est l’homme, mon cher, l’homme. Le prédateur
universel.


Guy virevolta. La voix caverneuse lui avait retiré le sang
du visage.


Angel était assis au bord du lit, ses yeux à la pupille
verticale jetant des éclairs, souriant de toutes ses petites dents pointues.


FIN
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